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luftres  qui  partagent  l'honneur  de 
cette  glorieufe  et  importante  con- 
quête, et  je  leur  en  fais  un  jufte 
hommage.  Il  eft  inutile  de  les 
nommer,  il  le  feroit  de  les  louer. 
Ce  qu'ils  ont  fait  pour  leur  patrie» 
a  gtavé  leurs  noms  dans  tous  les 
cœurs.  L'habile  Miniftre  qui  a 
formé  un  defTein  qui  rend  à  l'An- 
gleterre la  fuperiorité  fur  fes  enne- 
mis ',  le  refpeftable  chef  des  plan- 
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tatîons  qui  a  fi  bien  contribué  à  ce 
deflein  ;  l'amiral  et  le  général  qui 
ont  joint  la  prudence  à  la  va- 
leur pour  l'exécuter,  feront  à  ja- 
mais l'objet  de  la  vénération  et 
de  la  rcconnoifîance  de  la  nation, 
de  l'admiration  des  étrangers  et  du 
plus  profond  refpeft  du  plus  dé- 
voué de 
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PREFACE. 


L'ETAT  prefent  de  l*Europe  cft  un  objet 
trop   intéreiTant  pour  tous   ceux  que  la 
raifon  éclaire  et  que  le  fentiment  guide,  pour 
ne  pas  fixer  leur  attention.  Qui  eft  celui  qui 
voudroit  ignorer  les  caufes,  les  circonftances, 
les  détails  des  évenemens  qui  nous  furprennent 
et  nous  attachent.     Mais  cette  curiofité  louable 
n*a  pas  toujours  un  heureux  fuccès.     La  par- 
tialité, la  prévention  que  produifent  dans  k 
plus  part  des 'hommes,  le  manque  de  connoif* 
Tances  fur  le  fond  des  choies,  la  commodité  de 
ne  les  regarder  que  par  leur  face  extérieure,  les 
préjugés  avec  lefquels  on  les  confidere,   nous 
font  tomber  dans  l'erreur.      Alors    nous    ne 
voïons  la  vérité  qu'à   travers  des   nuages   qui 
fouvent  nous  la  font  perdre  de  vue  ;  et  à  fa 
place  un  crayon  faux  et  des  couleurs  faâices 
nous  forment  un  phantôsne  que  nous  prenons 
pour  elle.     L  embarras  de  faire  des  recherches; 
^ui  d'abord  paroiiTent  rebutantes,  vient  aider 
/  à  cet 


»*cit 


(  viii  ) 

à  cet  inconvénient.  On  aime  n  ieux 
tenir  à  la  fuperiice  des  objets  que  de  prendre 
Ja  peine  neceflaire  pour  en  connoître  la  na* 
turc.  Bientôt  on  a  oubH^  les  motifs  d*ane 
affaire,  parceque  la  reflexion  fur  les  reflbrts  fe- 
crets  de  ces  motifs,  n'en  a  pas  afles  fixé  le  foi»- 
venir  ;  on  n*en  fçait  pins  que  les  incidens  aux 
quels  on  attribue  des  caufes  Angulieres  au  lieu 
cks  naturelles  qu'oh  a  perdu  de  vue.  Il  fau- 
éroit  un  hoRKne  auiH  intelligent  qu'appliqué 
et  véritable  cosmopolite  pour  faire  Thiftoire 
d'une  guerre  dont  le  détail  des  fiéges,  des  ba^ 
tailles  n'eft  que  le  moindre  objet.  Cet  homme 
nous  découvriroit  que  ce  que  noUe  regardons 
comme  le  principal  eft  une  fuite  monotone  fa* 
cifle  à  prévoir  quand  on  eft  inflruit  de  ce  qui 
ëevoit  la  produire»  Mais  ou  trouver  pour  un 
plan  univerfel^  un  tel  homme  ^  Il  faudroit 
éonc  être  fatisfait  lor fque  ceux  qui  approchent 
le  pUis  dea>  q.ua]ités  que  je  viens  de  dire^  em- 
ploient leur  travail  à  nous  en  donner  quelque» 
parties.  . 
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Cet  ouvrage  dont  je  ne  fuis  que  TEditçury 
a  droit  de  pai  venir.  Il  contient  des  détails  que 
la  conRancs  et  l'amitié  ont  affranchi  de  la  con- 
trainte ;  dans  lefquels  Tefprit  de  parti  n'a  pas 
juû  à  la  vérité.  Ce  font  des  lettres  écrites  de 
.  -r     Louifbourg» 


(  îx  ) 

T 

Loutfbonrg.  Elles  commencent  I  Vzntïét  1752. 
et  continuent  ju^qu^aprb  le  fiége  de  cette  place 

dont  les  difcrs  ^vcnemcna  y  font  très  cfrcon- 
ftancié»,  ainit  que  ceux  de  la  guerre  qui  Fà 
précède.  * 

On  y  fait  d'abord  la  defcription  générale 
et  particulière  de  Plfle  Roialcy  de  fes  pro- 
ductions et  de  leur  utilité.     L'on  entre  dan» 

les  mêmes  détails  fur  Ilfle  St.  Jean,  dont 
la  proximité  fait  en  quelque  façon,  un  total 
avec  le  Cap  Breton.  Le  récit  des  moeurs, 
des  goûts,  des  préventions  des  Indiens  ou 
fauvages,  attache  enfuite  la  curiofité,  et 
amené  des  reflexions  qui  peuvent  devenir 
très  avantageufes  à  ceux  qui  traitent  avec 
eux. 

m 

Les  autres  lettres  font  fur  le  gouvernement 
que  les  François  avoient  établi  à  Louifbourg, 
Elles  contiennent  des  détails  et  un  examen 
de  leur  conduite.  On  y  apprend  le  commerce 
qu'ils  faifoient  dans  l'ifle,  et  celui  qu'ils  au- 
roient  pu  y  faire  ;  les  projets  qu'ils  avoient  ou 
qu'ils  auroient  pu  avoir.  Les  inconveniens 
que  la  mauvaife  conftitution  de  leur  gou- 
vernement a  produit,  paroifîent  palpables  dans 
ces  lettres.     Les  fautes  de   ceux  qui  admi- 

a  niftroieiil 
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mh^mt  Je  pouvoir  y  font  découvertes.  L'orît- 
gîne  des  troubles  p'y  eft  point  palliée.  Enfin» 
}a  guççre  qui  a  été  une  fuite  naturelle  de  tout 
cela  et  ffs  malheureux  fuccès  pour  les  Fran- 
çois, y  font  racontés  avec  une  exa£titude  im- 
partiale. 

.    ,  .   /.   .   .      ,    ,         .     . 

Cette  matière  fi  intercflànte  par  elle  même, 
reft  encore  plus  par  les  reflexions  qu'elle  peut 
occafionner,  et  par  les  fages  refolutions  qu'elle 
peut  faire  prendre. 

Le  defir  que  j'ai  de  rendre  cet  ouvrage 
utile,  m'a  fait  regretter  de  ne  pouvoir  le  don- 
ner avant  que  Tattention  fût  fixée  fur  d'autres 
objets.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  cette  production 
àurôit  dû  paroître  ;  mais  le  difficulté  de  re- 
couvrer toutes  les  lettres  qu'il  faloit  pour  le 
rendre  complet;  l'envie  de  le  yoir  approuver 
par  des  perfonnes  à  qui  d'importantes  occupa- 
tions ne  lailTent  pas  le  loifir  d'un  prompt  ex- 
amen, en  ont  retardé  l'exécution.  Il  en  eft 
tems  encore  pour  tous  ceux  aux  quels  les  éve- 
nemens  prefens  ne  font  point  négliger  le  fou- 
venir  de  ceux  qui  doivent  par  état  les  embrafler 
tous,  afin  de  régler  avec  fageffe  ce  qui  con- 
vient au  parti  qui  fera  afies  heureux  pour  faire 
la  loi.     Mais  du  moins,  foit  que  les  vainqueurs 

con- 
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confervent  leur  conquête,  foit  que  les  vaincus 
fe  mettent  en  étsx  de  la  racheter,  les  uns  et  les 
autres  ne  peuvent  que  favoîr  grç  à  l'auteur  de 
leur  avoir  fait  fentir  des  confequences  égale- 
ment eiTentiellçs  pour  eu^,  et  le  public,  de  lui 
avoir  mis  les  chofes  dans  leur  véritable  jour» 
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L  E  T  T  RÉ    I. 

ï)efcrit^on  générale^  partiatHere^  et  tth  dtfatfféi 
de  l'ifle  Rdiale  ou  Cap  Breton^  de  la  viiiéit  dé 

p9rt  de  LouiJBourg, 

'  '  •       ■    ^  ^^ 

PUifqu»il'  cft  décidé  que  je  ne*puîi  Votij^ 
reftiferce  que  vous  paroiffês  délirer  avec 
tâht  d'ardeur,  je  vais  remplir  !a  tâche  qu6 
VOUS  m^âvé#  impoiëe.  Je  la^commencerai  pàfr 
la  dHcHftioh  du  pays  que  vous  votilés  connôîtrc, 
et?  je  n'oublierai  rien  enfùîte  pour  fatisfaire  vôtre 
curiofitc  dans  tout  ce  qui  pourra  l'imércfFef. 

L'Iflè'Roïalë  âd*abotd  porté  le  ilbm  de  riflè 
du  Gapi  cîîiutte  du  Havre  k  l*^Rgi5îs.     Oil 
prétenditaprès  qù'âtjrartt  ii€  décioUVerte  par  dcr 
nâvlgàtfetirs  dfe  la^  Bi-etàgrte,  elle.  deVoîf  portée 
celai  de'  Gap  Breton;     Ge  ne  fUtr  qî^*eii  l^i^^ 
qu'on  rappèlhlfle  Rofale. 

GrtpoÈirrôitdîrÔdë cette  iflé dnèmë de  0^ 
fieûrs  autres,  qu'cîîe  (ètoituti  dèâ^  fHjgmeris  dû' 
globe  de  la  terr^  détiacdié'par  qùd^iife  violenté*" 
fect«iflè!>  ^  û^  xxita  tt^tdlMaa  s^Û'lëAs  du 
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déluge.  Mais  fans  m*arrécer  à  des  conjeâures 
dont  il  efl  il  difficile  d'établir  le  fondement,  je 
vous  dirai  qu'elle  eft  d'une  figure  tout  à  fait  ir«' 
régulière,  remplie  de  débris  et  de  crevafTes,  en- 
tourée de  petits  rochers  détachés,  dont  plufieurs 
6'élevent  au  defTus  de  la  furface  de  la  mer,  et 
des  quels  elle  efl  herifTée  d'une  extrémité  à 
l'autre,  1^1  le  efl. enfin  remplie  de  lacs,  de  ruif- 
féaux  et  de  moliéres. 

Abfolumcnt  inculte  et  deferte  jufqu*en  17 14. 
Quelques  PVançois  qui  avoient  habité  Terre 
Meuve  et  l>J\cadie,  vinrent  y  faire  des  établifTe- 
tnens.  Ils  les  formèrent  fur  les  bords  de  la  mer» 
PU  fe  trouvent  quelques  villages  dont  les  mai* 
fons  font  difperfées  et  feparées  lés  unes  des 
autres.  Chaque  particulier  bâtit  d'abord  où  il 
voulut  et  où  il  trouvoit  des  terrains  propres  à 
faire  de»  gravés  .pour  fi^cher  la  morue  et  pour 
planter  des  jardins^  Cette  manière  de  fe  bâtir 
fans  ordre  augmente  la  difperfion  des  h^bitans  et 
}e^  inconveniens  qui  en  refultent. 

Lors  qu'en  17 13.  Louis  XI V^  eut  afTés  lutté 
contre  prefque  toute  r£urope  reunie  contre  lui  ; 
pour  détacher  l'Ângletçrre  de  cette  redoutable 
ligue,  il  offrit  à  la  Reine  Anne  une  partie  de  ce 
que  la  J^rance  pofTedoit  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale»   Le  fuccès  de  cette  negotiation  ne  fut 

vn  ^ve^çniçnt  heureux  pour  la  France^  que  par 
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r<extremUé  OÙ  elle  étoit  réduite.  Le  traita 
d*Utrecht,  en  lui  faifant  perdre  Terre  Neuve, 
la  Baye  d'Hudfon  et  l'Acadie,  devoit  d'autant 
plus  affliger  les  François  que  celui  de  partage 
qu'ils  avoient  refufé,  leur  acqueroit  de  belles  et 
riches  provinces  fans  leur  coûter,  une  goûte  de 
fang. 

Port  Roïal,  aujourdhui  Annapolia  Roïale, 
ne  fut  fans  doute  fpeciHé  dans  la  ceilion,  qu'afin 
que  les  Anglois  qui  le  pofledoient  déjà  par  droit, 
ne  pufTent  un  jour  être  inquiétés  par  cette 
omiffion.  Enfin  tout  ce  que  put  faire  la 
France  fut  de  conferver  les  ides  du.  Cap  Bretoit 
et  de  St.  Jean. 

Ces  deux  ifles  n'avolent  cependant  été  con- 
fid crées  jufqu'alors  que  comme  des  pays  trop 
fteriles  et  trop  ingrats  pour  penfer  à  y  faire  des^ 
établiffemcns.  Qt*elques  pêcheurs  les  frequen- 
toient  pendant  Tété  feulement,  et  Thyver  les 
habitans  .de  T Acadie  y  venoient  faire  la  traite 
des  pelleteries  avec  les  fauvages.  - 

Mais  la  necefïité  qui  fait  tout  h^zarder, 
obligea  la  France  d'cflayer  ù  elle  ne  pourroit 
mettre  ces  ifles  en  état  de  reparer  en  partie  laL 
perte  qu'elle  avoit  faite.  Cette  tentative  étoit 
d'autant  plus  importante  qu'il  étoit  eiTentiel  aux 
François  de  ne  pas  perdre  entièrement  le  com- 
m^ïQC  de  la  morue.      A  cet  intérêt  fe  joignoit  ^ 
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tAni  qu*à  toujours  uno  puiflànce  (Tétm  ï.  port  je 
d'obferver  1«  progrès  des  colonies  étrangères  dont 
tb  voîfînage  peut  caufer  de  l'ombrage  aux  fi^ 
€nnes.  Il  leur  faloit  outre  cela  conferver  un 
pofte  qui  les  rend  maîtres  en  tout  tems  de  l'en- 
trée du  fkuve  St.  Laurent,  s^ils  ne  vouloient  fe 
fermer  le  chemin  qui  mené  à  la  nouvelle 
France,  et  ne  favoir  où  relâcher  lorfque  les 
vents,  fouvent  impétueux  fur  cette  mer,  la  ren- 
dent dangereufé. 

Ces  folides  coniîderations  furent  fuivîes  de 
Fétàblifïèment  du  Cap  Breton  et  de  la  conftruc- 
tfon  du  port  de  Louifbourg.  Le  vaifTeau  le 
Segnelay  commandé  par  M.  de  Contreville  y 
■%  abiorda  le  13  Aouft  17 13,  et  en  prit  poflêffion 
au  nom  du  roi,  et  ce  fut  alors  qu'on  donna  k 
cette  ifle^  ainfiqueje  vous  l'ai  dit,  le  nom  d'Ifle 
Roïale. 

Cette  ifle  eft  Gtuée  dans  l'océan  Atlantique  fur 
le  golphe  Saint  Laurent,  et  à  environ  deux  cent 
lieues  de  Québec  capitale  du  Canada  dont  elle  fait 
partie.  €lle  eft  entre  l'ifte  de  Terre  Neuve  dont 
elle  n^cft  éloignée  que  d'environ  quinze  lieues  ; 
PAcadie  à  prefcnt  la  Nouvelle  Ecoflè,  et  l'ifle  Su 
Jean.  Elle  n'eft  feparée  de  laNouvelle  Écofle  que 
par  un  d'étroit  de  trois  ou  quatre  cent  toifes  que 
lès  François  ont  nommé  le  paffage  de  Fronfec. 
;  file  a  environ  trente  fix  lieues  du  nord-eft  au 

fud- 


M-oâeft,  et  environ  cent  ciiU|  de  circuit  fitr 
¥JfigC  deux  dsns  la  plu»  grande  largeur  ^ui  eft 
afies  inégale.  Ses  bords  preA^  par  todt 
efcarpés  et  très  dangereux  pour  les  navigalteiiysy 
isnt  diargés  d^une  efpece  éefttfAn  que  leshabi- 
taifK  nomment  prufTe,  et  de  brolfirilks.  li  y 'a 
plu  fleurs  havres,^  ports  et  bayes  dans  'fii  tkto^ 
ference. 

Louîfboûrg,  le  pvtncipaY  port  etla  IMt  VfUe 
^e  ride  e(l  fituée  fous  le  quarante  Viifi^iéme  dég#& 
et  latitude  et  ^  axante  deux  diigr^  un  quatt 
de  longitude,  en  forte  que  fon  mertdieti  tû 
\  l'occident  de  criui  de  Paris  de  quatre  Iteure» 
neuf  minutes  fuivaiK  les  ëb^rtâtioris  que  fit 
par  otdre  4e  la  cour  de  Fra)ice  M.  Chaber- 
«nfeigiie  de  viai^ux  en  1750  et  175K 

JL-byvet  eft  fort  inauvais  à  Louifbourg.  Les 
r^toups  ée  veut  y  font  fréquents,  Air  tout  de  11» 
^itiedti  fud.  Le  ciel  eft  fouvent  o^fcurci  parles- 
âuagei,  les  te-umet  ou  brouillards^  trop  fréquente 
•lîir  tom  en  é«é  et  fort  nuifibles  aux  navigateur^ 
et  par  les  pluyes  et  les  neiges.  La  gelée  ne  ceflb 
point  dejîuis  Noël,  et  ne  forme  qu'uh  corps  dur 
de  la  terre  et  des  eaux  qui  la  couvrent  et  la  pe*- 
netrent  et  la  neige  ne  fond  plus  fur  ce  terrei» 
propre  à  la  conferver.  Toute  efpece  de  corn»- 
merce  difparoit  alors  et  la  ville  ne  prefente 
qu^a  tableau  de  trifteiTe  bien  différent  du  fpec^ 
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(acie  que  le  concours  des  navigateurs  y  procure 
pendant  l'été.  L'air  n'y  eft  cependant  pas  mal 
fain,  quoique  Tliyver  y  foit  fort  long.  L'on  n'y 
.diflingue,  pour  ainfi  dire,  que  deux  faifons, 
l'hyver  et  l'automne  ;  et  dans  l'intérieur  des 
terres  l'on  en  diftingue  trois,  l'été,  l'automne 
et  l'hyver. 

La  furface  de  prefque  tout  ce  pais  a  très  peu 
de  folidité  et  eft  fort  incommode.  Ce  n'eft  par 
tout  qu'une  moufle  légère  et  de  l'eau.  La 
grande  humidité  du  terrein  s'élève  prefque  con* 
tinuellement  en  vapeurs. 

Un  météore  peu  commun  en  d'autres  climats, 
nommé  Poudrerie  par  les  habitans  du  pays,  donne 
encore  à  cette  faifon  un  caradlére  plus  affreux. 
Ç'efl  une  forte  de  neige  d'une  extrême  fubtilité 
qui  s'infmue  dans  les  lieux  dont  la  clôture  paroît 
Ja  plus  exade.  Elle  s'y  introduit  par  les  moindres 
jntervales  que  laiflele  maflique  dont  les  vitrages 
font  enduits.  Elle  femble  moins  tomber  fur  la 
terre  qu'être  orifontalement  emportée  par  l'im- 
petuofité  du  vent  qui  en  accumule  quelquefois 
des  monceaux  auprès  des  murailles  et  des  émt- 
nences  oppofées  a  fon  cours  j  et  comme  fouvent 
elle  ne  permet  ni  de  diflinguer  dans  les  rues  les 
objets  les  plus  voiflns,  ni  même  d'ouvrir  les 
yeux  .qui  en  feroient  blefles,  l'on  peut  à  peine  s'y 
conduire.     Elle  fait  même  perdre  la  lefpiratron. 

On 
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On  peut  juger  de  là  combien  d'accMcris  partîctl- 
Jiers  rejoignent  au  froid,  d'ailleurs  exce/Tif  darts 
ce  pays.  Si  Ton  s'étonne  de  rextrême  diffé- 
rence qu'on  éprouve  à  cet  égard  crttre  ^ettc  ifle^ 
ce  même  la  plus  grande  partie  de  TAmerique 
Septentrionale,  et  les  lieUx  dont  la  latitude  ed 
correfpondante  dans  le  continent  oppofé,  cette 
furprifè  ceflera  fi  Ton  jette  fur  cette  partie  de 
TAmerique  une  vue  générale  :  inculte,  prefquc 
inhabitée,  elle  eft  couverte  de  lacs  glacés  pen- 
dant plufieurs  mois  ;  d'épaifles  forêts  la  rendent 
impénétrables  aux  raïons  du  foleil.  L'on  peut 
dire  de  Tlfle  Roïale  en  particulier  qu'indépen- 
damment des  lacs  dont  elle  eft  aufli  coupée,  elle 
renferme  dans  Ton  centre  un  bras  de  mer  confU 
derable,  gelé  fouvent  en  entier  et  dont  le  froid 
fe  répand  immédiatement  fur  toute  l'ifle  qu'il 
l'environne. 

La  mer  eft  long  tems  étale  dans  le  port  de 
Louiibourg.  Elle  reile  pour  l'ordinaire  une 
demi-heure  et  quelquefois  une  heure  entière 
dans  le  même  état. 

Ce  ne  fut  qu'en  i720<iu'on  commença  de 
fortifier  Louiibourg.  Cette  ville  eft  bâtie  fur 
une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer  au 
fud-eft  de  l'ifle.  Elle  eft  de  figure  oblongue  et 
a  environ  une  demi-lieue  de  tour.  Ses  rue» 
font  afTés  larges  et  régulières.    Il  y  a  une  belle 
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parada  près  1?  p»ncipil  fort  ou  citaiieik.  It  ^  a 
j^ois  pprtcis  isi  côte  du  nord  et  de  la  ville  fiu 
Vfi  i^ujiî  i^9e$  l?r^.  L'on  y  a  conftruit  des  es- 
pèces de  ponls  que  les  François  nomment 
CaUes,  qMÎ  i^vaAcent  confiderablement  dans  la, 
mer  fst  font  trè^  commodes  pour  chargei:  et  dé*, 
charger  les  batimens.  Ses  fortifications  con« 
fiftent  ea  d||ç^^  baftioi^y  celui  du  Roi  et  celiii  de 
la  Reine,  et  ;4^ux  demi-bafiions,  l'un  appelle 
Dauphin  et  Tautie  Princefn.'^  L'on  y  a  ajouté 
de^x4erni4^I;lj;s}  l'une  entre  le  baftion  du  Roi  et 

tr  4cmiTkaftw!^ï?w>h«?  r  VmJ^^  ^ne  le  fewftiqa 
4p  h  Rfim  #  Ip  ri«*»irfeaftoiP  PrinppffQ.    Ce» 

^iirnlf  Q^#'ik>tii^v4i})fi  «¥)à^  fi<i>d(9  VMBMm  4^f 

m'i^ffi  (^9^  ççtmmié»  i»r  i^l^fimir^  kiutieiir», 

'pToute»  ss»  fomfîçfaium  &»t  déf«&i«u(ê»v 
parce  que  le  fable  de  la  mer  dont  on  «eft  oixligé 
de  kkf^^rym,^Qgilml^î mdlpmcinti^  k Maçon-, 
neiie.  Jj^^^fivitm^cn»  ifes  diFer^Dtes  anum 
lioes  ibnt  Mti«iff«^9DI  Mimûéiss  net  idelàbroet» 
Jl  n'y  a  qu'une  caflemate  à  l'ai)»  dfit  bfi^Blbjaa. 

Un  pflriSiJ  dfiforcjfW  çft  d'ftiMiftitt  pl«^  fj«îpr«r 
«antqu'il  f  mo^limitiM'MiPttdfii  k  la  gucwe 
f^ec  û&  An^fm  ps^.  le^  hf^Mité»  déjà  commifet 
^  part  et  d^autre.  Mais  ktk  qu'il  (bit  l'ei&t  d« 
la  ncgli|encf^  4^  ç^ux  %ié,  diDivei^  veiller  a  14 
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ikté^  et  la  f4Éce,  Mt  4ué  1^  Frfttfçdil  ë^*^ 

^m  liÉf  kï  nèn^e  4e$  ibUati  qui  p«5«iv«^iâ  4a. 

-tféfMfèf  i  éft  à^  i;r»fxdr6  pour  ëuX  ^  k  tt- 

iHi^  ée  leùrë  éhheihis  Hè  Mft  f«Ae  r«pènfk  dt  léttr 
îlnpHiééitee  6a  ié  ktar  pitfett^ttofl. 

Les   maifons'  de   Louifboui^  ^nt  {^it^Se 

^t^téè  èë  Ms.    €diei!  ^i  /bfift  et  pféhts  ont 

Ifté  ctfh^Hë»  aiifx  ^M^iéifè  dâ  nM^  et  f(M  ddtf^ 
fté^  à  Idj^f  lè^  trdùpfëé  «^  iëi  ofBciei^.  Eu* 
i^45  ks  Ait^k^  étam  m^Hts  de  Ié  ptii^  ^  %à- 
tirém  eh  Mè  fetitériiéllt  tiA  eër^  de  ettfërliè^ 
Éfi&i  cohûèerMéi    On  M  t4é  M\gi  ât  ttànf- 

ti|Kfft«;,de  France  tons  les  antèriasix  tftii  ont  ferviî 
jr  Ix  CtfuftiiiéltDii  xle9  batbibem  cie  pierres  atiKûà 

-4fa*iàix  àutrèf  odVra:^». 

Il  n'y  a  guère  d'étàiUiflèmelit  qui  ak  f^s; 

'^ionté  à  k  France;    U  êft  cofrilaiit  quelle  y  ai 

?«lM|ÉMë  fUrnf  db  treiftè  miHtoris,  quoi  qti'il  âe. 

'ft^d*«(iêtl^fapports  màt«  les  iibites  confiera- 
ibittF  ()yi  éh  o^t  ftiit  c^cevoit  et  exéctiter  le 
pàjjtiy  ûftif  tbttjcrài»s  dâ  êà  faire  it^ardéj  la  coA- 
fervation  comme  un  objet  trop  importM^t  poiier 
Ht  pan  tôttf  y  fafcrifier. 

JiH^  Rokfie  profèg^î  t\(Mt  ^  conym^nse  des4 
trançote  dwif  FAittferlqulé  Séptentfioiiate^  *;t: 
nMt  pan  d'une  moindre  C0lfi^llencé  poiir  œkii^ 

^qofih  fimt  d4ùl»  la  Mti%Mot»Wi1ë;     S'^  ri'avoienry 
HhM  liefl  dimi»^pmtt^rd«  d^  im^ 
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tètux  qui  reviennent  de  Saint  Dôo^ngue  ou  ie 
ia  Martinique^  ne  feroient  point  en  fureté  fur  hs: 
grand  banc  de  Terre  Neuve^  et  par4iculier6- 
mént  en  tems  de  guerre.  £nEn  étant  k  l'en* 
trée  du  goJphe,  eUe  commande  abfolument  ce 
fleuve. 

La  batterie  de  l'ifle  de  l'entrée  défend  le  pprt 
«de  Louifbourg,  et  battant  à  ileur  d'eau,  ns 
permet  pas  qu'il  puiflè  y  entier  de  bâtiment 
fans  être  coulé  à  fond.  £lle  eft  placée  vis«à-v$s. 
la  tour  de  la  lanterne  qui  eft  de  l'autre  côté  de 
la  grande  terre.    Cette  batterie  eft  de  trente  fix 

pièces  de  canon  chacun  de  vingt  quatre  livres  de 
balles»  .L'entrée  du  port  eft  encore  défendue 
par  un  Cavalier  nommé  le  Cavalier  de  Mau- 
repas  qui  y  a  douze  embrafures* 

La  batterie  rolale  eft  k  un  bon  quart  de  lieue 
fie  difi*ance  de  la  ville  et  à  trente  embrafures  des 
queilei  vingt  huit  font  pour  des  pièces  de  canon 
^^e  trente  iix  livres  de  baHe»  et  deux  de  dix 
huit»  Elle  commande  la  mer,  la  ville  et  le  fond 
4le  la  baye» 

Le  havre  de  Louifbcuiç  a  au  moins  une  lieue 
de  profondeur  et  plus  d'un  quart  de  lieue  de  lar- 
geur k  l'endroit  où  il  eft  le  plus  étroit»  le 
fond  en  eft  fort  bon.  L^on  y  trouve  lardinaîre- 
ment  depuis  fix  braflés  d'eau  jufqu'à  dix.  Il  s'y 
trouve  un  endroit  fort  conunode  pour  radouber 
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les  vaifTeaux  qui  y  font  en  ifûreté  à  c^aufe  de  ù 
fituatlon  et  de  fa  profondeur.  C'eft  où  les  vaif" 
féaux  peuvent  hyverner  en  prenant  quelques 
précautions  contre  les  glaces.  .Ce  havre  coni*« 
mence  quelquefois  à  glacer  dès  le  mois  de  Nq« 

vembre,  et  ne  devient  libre  ^^^|#^^^<  ^o^* 
vent  en  Juin. 

J'ai  déjà  dit  que  Piiîterieur  de  TiHé  eft  rempli 
de  lacs,  de  rivières,  de  ruifTeaux^t  de  moliéres^ 
La  mer  reflue  dans  la  plus  part  des  rivières.  La 
grande  Bras-d*or  entre  autres,  la  pénétre  telle- 
ment que  l'ifthme  d'entre  elle  et  le  port  Tou-* 
loufe  n'eft  que  de  trois  cent  <:inquanfte  toifês. 

Le  terrein  eft  extrêmement  montagneux,  en-« 
tieremeuit  marécageux^  rempli  en  général  de  dt«' 
verfes  efpcces  de  pierres,  de  plâtre  et  de  char- 
bon de  terré  en^  quelques  endroits^  u  y 

Cette  ifle  avant  d*être  hal^tée  étoit  entière-^ 
ment  couverte  de  bois.  On  y -trouve,  peu  de 
chêne.  Les  arbres  qui  font  propres  à  la  char* 
pente  y  font  très  communs»  Les  pins  blancs, 
au  moins  quelqu'uns  jctsent  aux  extrémités  les 
plus  hautes  une  efpecede  champignon  ftmblabls 
à  du  tondre  que  les  iiabitans  appellent  Garigu& 
dont  les  fauvages  fe  fervent  avec  fuçcés  contre 
Jes  maux  de  poitrbie  et  contre  la  diffenterie.  11» 
y  a  quatre  efpeces  de  fapin.  *La  première  reP 
kmhh  à  la  notre.  Les  trois  autres  font  l'èpinette 

^   B6  *  blanche 
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ttmhé,  Tepinette  rouge  et  h  peruffi\  Ta  fiK 
eonde  et  la  qiiatrieme  3'é}ev«nt  foxt  haut  et  fon^ 
cxcelleiilea  poiu^  la  mâture»,  fur  tout  Tepinette 
blanche  éotit  on  fiiit  8»ifi  de  bonne  chapente. 
Son  écorce  eft  unie  et  luifante,  et  il  »'y  forme- 
de  petiljÉ»  neflies  de  la  grofleur  d'une  fève  de 
haricot  qui  contient  une  efpece  de  therebentine 
JOttveraine  pour  \t^  playes  qu'elle  guérit  en  trèa. 
peu  de  tems  et  ihêmes  gpur  les  fraâures».  Oa. 
ifTure  auSI  qu'elle  chafle  la  fîevre  et  guérit  lea» 
maux  d'diomao  et  de  poitrine.  La  i^aniére 
d'en  ufisf^eft  d'en  mettre  deux  goûtes  dan«  un^ 
bouillon,  Elkt  a  auiS  la  qualité  de  ^tf^x^ 
Ceft  ce  qu'on  appelle  à  ParU  le  baitfme  blanc* 

La  perufle  dà  gonuneufe,*  mais  elle  ne  jette; 
pas  a({e$  de  gomme  pour  qu'on  en  pui&  fair^- 
ufage..  Son  bois  dure  long  Hdw  en  terre  &ni» 
fe  pourrir^  ce  qui  le  ren^i  trè^  ^^^pre  à  faire  des. 
palifiadéi^et desclotuites^  .Son  éçorce  eft  fort- 
bonne  pour  les  tanneurs,  et  le&  fauvages  en  font 
«ne  teinture  qui  tire  fur  k  turq^i^ 

L'on  trouve  aufit  en  divers  end^ts  de  cette^ 
îâe,  d«  l'erable,    du  hêtre,,  du  bouleau^   dui 
tremble,  et  beaucoup  d'autres  fortes  de  l|^if 
tendres  propres  pour  le  chauiFage* 

Jufqu^à  prient  on  n'y  a  receuilli, aucune  ef«- 
peôe  de  grains,. ^ats  feukment  du  fbin  d'une - 
lionne  qualile    |^tV  ^^^^  beaucoup  de  pa» 
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•ftges  dans  lés  édaircis  èts  bois  francs,  fia  tlès^ 
f^lottfes  et  daits  des.  prak ics  fur  les  borda  de», 
nvio-es.  Ainû  \e  an  eà  oti^igc  de  nourrir  une 
partie  des  habitans  y  h&  wn^Kê  (Mi^mtpw  la- 
pèche  et  il  y  en  a  fort  peu  qui  foient  riches^ 

On   a  cependant  QMnmcnoé^  de  feaaer  en, 
quelques  endroits  du  froment  et  du  feigje  ;  mais. 
ces  graÎDs  n'ont,  pu  acquérir  le  degré  de  matti* 
rite  necefiaire.     J^  crob  q«'on  y  vcrrott  croître- 
de  l'avoiae  fi  le  peu  c qu'elle  fournirait  v^aloit  Ià^ 
peine  de  la  femer.     L'oa  2.mime  rema«qué  que 
ce  qnk^OA  a  pti  receuiilltr  de  diiSbrentt  grains  a? 
dégénéré  dès  1»  féconde  années.    Il  en  eâ  d«: 
même  de  pkifteurs.  e%eces  de  tàgumes  ^ui  y> 
YÎenaent  bien;»  maij  dont  il  fauu  faire  venir  )a« 
graine  d'Europe  ou  de  la  Nouvelle  Angleterre*. 
Les  choux,  les  laitues  et  diverfes^e/fMace»  de  le* 
gumes  y  valent  autant  po^r  kuri  bonté  que  daiUi 
biea  des  provinces  de  France  quoi  qu'elles  y 
viennent  plus  tard^     IL  n'y  a  aucune  forte  de 
fruits  que  des  framboifes  dans  lesfapinages,  des> 
fraifes  et  des  bluets  dans^  le^^laines.     Ces  der- 
niers font  gros  comme  des  groifeilles.     On  eu, 
mange  jufqu'au  mois  d'0£l;obre.  J|tt|n  y  trouve 
auili  un  petit  fruit  rouge  de  la^|Pkur  d'une 
cerife  qu'on  nomme  pommfe  de  pré,  il  n'eft  boa, 
qu^^en  confiture,, 
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Quant  au  gros  et  menu  gibier,  il  y  en  quan- 
tité,  ainfî  que  direrfes  fortes  de  poifibns.  Mais 
je  me  referve  à  vous  en  parler  dans  une  autre 
lettre  où  je  ne  traiterai  que  de  la  chaile  et  de  la 
pêche.  * 

Contenta  vous,  Moniîeur,  je  vous  prie  de 
ce  commencement  de  bonne  volonté.  Dans 
ma  première  je  vous  promets  le  relie  de  la  de- 
fcription  de  l'ifle  et  des  ports  les  plus  con» 
fiderables  après  Louiibourg.  Je  puis  vous  la 
faire  d'autant  plus  exadement  que  j'ai  fuivi  en 
1752  ceux  que  M.  le  Comte  de  Raymond 
maréchal  de  camp  et  alors  gouverneur  de  cette 
ifle,  envoyât  pour  faire  le  tour  de  ces  côtes.  Je 
.reviendrai  enfui  te  à  des  matières  plus  interefr 
Tantes,  et  vous  pouvés  juger  du  plaifîr  que  j'aurai 
à  vous  amufer  par  les  fentimens  que  vous  me 
•ConnoiiTés  et  avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être» 
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LE  T  T  R  E    n. 

Suite  de  la  defcriptton  de  rijle  RoiaUy  des  prtncU 
faux  endroits  habitésy  de  fes  preduâftons^  ^r» 

MONSIBUR) 

w 'TE  vous  ai  promis  dams  ma  dernière  lettre  une 
^%l  defcr^ption  détaillé  du  refte  de  Tlfle  Roïale 
avant  d'en  venk  ^  Louifbourg.  Je  vais  vous 
tenir  parole,  et  je  ferai  même  plus,  j'y  ajou te- 
rrai celle  de  l'ifle  St.  Jean.  Cette  ifle  et  quelques 
autres  lieux  adjacens  étant  Tqus  la  dépendance 
du  gouvernement  de  Louifbourg,  me  paroiilènt 
devoir  neceifairement  entrer  dans  le  projet  que 
vouis  ayé»  formé  de  connoître  les  poilèffion»  de  \» 
France  dans  ce  canton  de  l'Amérique  Septentri- 
onale. Vous  voies  qu'en  étendant  moi<«mêiiie 
les  bornes  de  votre  curioflté,  je  confidere  plus 
votre  plaifir  que  1^  peine  que  pourra  me  donner 
ce  travail  \  mais  en  eft  il  lors  qu'il  eft.queftion  de 
plaire  à  un  ami  tel  que  vous* 

Le  port  Touloufe  eft  le  port  le  plus  confl- 
derable  de  Plfle  Roïalè  après  Louifboiirg.  lî 
cft  même  plus  peuplé  que  ce  dernier.  II  n'y  a 
par  terre  qu'environ  dix  huit  lieues  de  Louif- 
bourg'au  port  Touloufe  au  moïen  du  chemin  que 
le  Comte  de  Raymond  fit  conftruice  en  175^. 
La  cour  de, France  defaprouva  extrêmement 
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cet  ouvrage  qu'elle  n'avoit  point  ordonne,  et 
ce  ne  fut  pus  fams  taiibns  très  fbiides.  Cent 
mille  francs  de  dépenfe  pour  un  chemin  qui  Qe 
peut  être  utile  qu'à  renneml  tn  lui  bcilitant  le 
moyen  de  Te  renidre  maître  des  hauteurs  qui 
dominent  Louifbourg,.  font  aibrem«it  cent 
m\h  fvancs  txt»  anal  «mpl^féiw  U  eA  vrai  iUe 
«t  comUMiidant  âvoit  ptùptiskày  eôiifti'Qire  les 
yedouieft  pour  s'oippofer  à  «nef  dtfcmile,  t'ë  y 
iMrwt  guerre  avet  l^Afiglettrre  ;  mais  il  «ft  t«r- 
féù  'qn'à  Ht  faldit  pai  hazahlèr  l'uti  km  ètte 
iflttté  de  Vwitït. 

-^^  Ce  pÉoRie  feroit  p<WHrttiHt  d'rfÉfé  gtiâMde  Mu- 
jidrUiK^  é*il  é«ôit  fy^ifté^^  H  fisft  d^emrqt6t 
^t  de  conMu'nfCàtiôn  pour  llflê  Sài^t  J^n  q>ui 
fi 'eti  tfi  qu'à  qiiiafa^fe  îîewèSi.  Oft  ptm  y  rsif- 
feiftt^ler  fsicilémchnt^es  h;ibttaii%  deé  HIersMâféMite,,. 
4\x  petit  dégraf,.  de  l^irdoii^,  dA  iSâiîft  £4|>rk  et 
ée  k  rîviére  àtioc  habitaiis.  B  met  d^aiNtuiy  àc 
IlOrtée  d*êtrc  informe  du  mtWiVcmeiit  éhé  Ah- 
glois,  fuit  du  côté  dt  Catifeàtt  qui  n^éft  qit^àdlix 
Huit  lieues  de  Louifbourg^  ou  du  pii&ge  de 
Fronfac.  ' 

Ce  fut  par  tt  chenrin  et  rinventi^n  du 
Comte  de  Raymond,  ett  laifflam  à  gauche  tn 
hc  qui  forme  le  rulKfeau  de  k  pointé  pisttte  qUe 
«toui$  primes  notre  routfc  le  5  Ffevïier  tfS^iA2k 
tmiofité  ih'aïaAt  ftût  atcompagoéi'  céifljt-  Jf-^ui. 
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ce  comtsandaiit  avok  ocdonné  de  £ure  le  tonp 
des  côtes  de  l*ifle.     Nous  arrivâmes  le  6  ^  lat 
baye  de  Gabskriis»  apitèt  «voir  mardié  depub  la, 
première  habitation,  la  moitié  du  tems  à  traveps   . 
une  hétriére  dans  un  terrain  fablonneux,  Pautne 
jEBoitié  par  un  d:.2min  plaqué  qui  nous  conduiitt 
au  fond  de  la  coupe^  la  montagne  du  Diable*. 
La  baye  de  GabarUs  voiilne  de  Louifbourg  ' 
eft  formée  par  la  pointe  blanche,  diftantes  Tune 
de  l'autre  d'environ  trois  Iteues  par  eau  et  fix 
par  terre.     Cette  baye  a  environ  une  lieue,  et 
dttme  4^mi6onçttRent  au  nord-oued  ée  la  peinte 
{}rof>cemcf|t  idite  4e  €hhàimBa  w  If 09  tnouTB 
jdmix  preiic|ttMe8  nomoi^s  0«%oiiiins  «t  du/ 
Gi»uveuieuff,«a  dedaips  àm  qucUes  tft.usi  -momU 
lage  aires  bon  fumr  tous  tes  vents  bon  emix  «et. 
ikft  au  fttdicft  far  leiquois  la  mer  y  eft  fort 
^ofic.     l«e  Ibiid  «ft  de  gravier  et  la  «isne 
bctnne.    Lea.  deux  piointes  qui  fonnent  oetHs 
bai^  £bnt  fitiM^  nocd-eft.  et  {vd^ouvê*.     &i> 
f  ointe  platte  «qui  fe  trouve  a»  i^rd^oucft  de  l^ifle- 
«ntre  la  pointe  blanche  «t  la  cote  Morandi^re»^ 
qui  n'eft  ^'à  demie  lieue  de  I^uifboorg,  len*^ 
ferme  une  anib  où  les  An^is  defcendirent  dana. 
rifle  en  t^j^S*     ^^  y  fait  aifement  de  t'-eai» 
à»m  i'anfe  len  deoans  de  Viét  du  gOHUvsern^ur  oài 

Xon  troi^ve  is9m  A>mcm  Àft^t  oulmit  loifês  én^ 
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bord  de  la  mer,  qui  coulent  dans  le  Barachois 
vptfin.. 

I     On  nomme  dans  ce  pais  Barachois  de  petits 

^étangs  fort  voifin  de  la  mer  dont  ils  ne  font  fe- 

parés  que  par  une  grave  ou  chauffée  de  cailloux. 

On  ne  fauroit  faire  une  lieue  le  long  des  côtes  de 

riile  Roïale  fans  en  trouver. 

Le  terrain  qui  eft  entre  cette  pointe  de  Ga^ 
barus  et  la  ville  eft  très  raboteux,  marécageux 
et  rempli  de  broflfailles.  Il  s'y  trouve  par  tout 
dix  à  douze  pieds  de  tourbe  qu'il  fera  impoifible 
de  défTecher  et  de  condenfer.  L'on  ne  pourroit 
d'ailleurs  y  pratiquer  des  faignées  pour  en  faire 
écouler  les  eaux,  toutes  les  moliérea  ptant 
ceintrées  par  des  rideaux  qui  tiennent  de  la  na- 
ture du  roc.  Le  fond  dépouillé  de  la  tourbe 
n'eft  qu'un  melange.de  terre  grafiè  et  de  pierres 
rondes  qui  font  un  maftic  extrêmement  dur  & 
pénible  à  remuer.  On  peut  juger  de  la  delà 
difficulté  d'une  defcente  dans  cette  partie  de  la 
baye  et  de  l'embarras  de  tranfporter  de  l'artillerie 
a  travers  un  pareil  terrain*  Mais  depuis  la  côte 
Morandiere  éloignée  de  la  pointe  au  Bafque  de 
quatre  lieues  en  defcendant  la  dite  côte,  jufqu'à 
la  montagne  du  Diable,  il  y  a  plufieurs  anfes 
peu  éloignées  les  unes  des  autres  où  l'on  peut 
defcendre  faAs  courir  ^ucun  danger. 

Nous 


(  19  ) 

Nous  laiiQmes  cette  montagne  du  Diable  dtr^ 
^iere  nous,  et  nous  rendîmes  à  la  pointe  au 
Bafque  dite  la  pointe  en  dehors  qui  efl  à  deux 
lieues.  Au  pied  de  la  montagne  commence  un 
banc  de  fable  qui  a  une  demi-lieue  de  long  fur 
quarante  à  cinquante  toifes  de  large.  On  peut 
y  defcendre  à  toute  marée  quelque  tems  qu'il 
fafTe,  excepté  dans  une  grande  tourmente.  Les 
redoutes  projettées  fur  la  pointe  platte  et  à  la 
côte  Morandiere,  ne  pourroient  même  s'y  op* 
pofer  attendu  leur  éloignement. 

Ces  redoutes,  ainfl  que  je  Pai  déjà  dit,  n'en 
feroient  pas  moins  neceffaires.  Non  feulement 
elles  empêcheroient  l'ennemi  de  defcendre  trop 
près  de  la  place  ;  mars  quand  même  à  la  faveur 
du  banc  de  fable  du  fond  de  la  baye,  U  reuffiroit 
dans  la  defcenté:  elles  lui  nuiroient  beaucoup» 
Il  faudroit  alors,  après  avoir  franchi  un  chemin 
preique  impraticable,  qu'il  attaquât  les  redoutes 
pour  gagner  l'autre  chemin  ;  et  il  y  auroit  d'au* 
tantpltts  de  danger  aie  faire,  que  défendues  par  dès 
commandans  braves  et  habiles,  (butenus  par  lés 
fauvages  et  quelques  détachemens  de  la  garnifon» 
elles  feroient  en  quelque  façon  imprenables. 

Il  y  a  une  anfe  à  un  quart  de  lieue  du  banc 
de  (Me^  tirant  au  fud,  vers  la  pointe  en  dehors 
de  la  dite  baye  où  les  batimens  moiiillént  par 
quatre  à  cinq  braiTes  d'eau  à  l'abri  de  tous  vents, 

ex- 
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f  Mcepl^  it  eeltti  «ki  iiorI  i^  vwK  par  éèflîri  le» 
lerres.  Cette  bty«  efttrèiipvopie  pour)!  pêche 
4t  ia  Morue  que  les  aftdenftlMfcitàiM  y  fiitroisAt 
•ves  Atccès  ahrtnt  k  dernière  guerre;  quel* 
qu*uns  Ty  font  encore  ;  maU  en  tout  Cet  éta- 
Mèflement  a  été  fort  néglige»  Les  bcrres  y  iÎMit 
mediocrermnt  bonncB.  £lie8  renfermenit  plu» 
fiours  belles  prairîca  ^ui  émmiâent  6e  fort  bon 
ibîn  et  qui  font  proproi  à  nourrir  quantité  de 
be(Haux«  quoi  qu'ils  y  en  ait  encore  beaucoup, 
qui  font  en  friche» 

(Nous  partîmes  de  Gabarus  k  St  et  fimes. 
route  par  k  havre  de  Fourché  qui  en  tft  ^igné 
(da  trois  lieues.  Nous  ^trouYâmcs  detrkff  le 
tbaocvde  fi^k  un  ko»  que  nous  iurY^înaès  «in  Aii- 
fiuit  roueft  ua  qua#t  de  lialtea.*'  Il  ipeue  avoir 
deux  oanft  «isMittanle  Waffiai  de  kege*  Sca  boids 
êajU  oouverfli  de  hcits  de  âqpîsi  et  As  anwinu»  de 
ras  Iranc  propres  pour  k  chauffiige*  Noua 
U^iverânaa  une  fapiaîi<wc  d'environ  qiuatre  vkgt 
lAîliS'qut  noua  oonduîiiit  fiir  k  kc  Limg  qui  peut 
avok  un  «piart  de  Iktuts  iur  deux  oesit  cinquante 
braflès  de  krge*  Sos  bords  (ont  couverts  de 
.bois  Cranc.  Nous  k  fuirjnies  environicent  toifes 
«ç  iiaaii  armâmes  au  grand  lac  de  Oabams.  Ce 
kc  forme  trois  bras  qui  s'étendent  bien  avant 
.  éun  ks  «erres  du  nord^  du  nord-eft  et  du  fud- 
oueft^    La  rivkre  4a  Bardchoîs  de  Ëellefeuille 

.  .  y  prend 
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y  fMttnd  r»  (prce  dan»  le  bi«i><!ti<  n*nL  Koii^ 
la  MvcrfÂmeè  ofl  faiftnc  Ife  fud-eucft  cnvircMiK 
quatre  cf  nft  toifos  ctiAttCe  un  quart  do  lieue  eit> 
courant  oueft  quart  de  nord*eue(l.  Stt^  borda. 
<m^peulde  Bm  fralio  et  Aint  prenne  pai^  tout 
CDttverta  da^  fiipins.  - 

A  VtxlKmïté  do  ce  lac  nous  fimes  un  partage 
de  quatre  vingt  toifcs  et  un  fécond  portage  de 
quatre  cent  après  avoir  trouva  un*  autre  lac  de 
cent  cinquante  brades  de  longueur  fur  foixante 
dix  de  largeur;  et  enfin  nous  arrlvâmca  aaBa- 
rachois  de  Bellefeuille. 

Ce  Barachois  eft*  fort  fpacieux.  et  forme  plu- 
fleurs  bras  très  larges  qui  s'avancent  dans  let 
terres  du  nord-efl»  du  nord  et  nordi^oueft.  Set 
bords  ne  font  couverts  que  db  broflàille^  etde- 
faptns.  Son  entrée  eft  nord  et  fud  et  peut  avoir 
deux  brai&s  de  largeur.  Il  peut  y  entrer  \iw$r. 
chaloupe  fans  charge  et  encore  à  marée  haute. 

£n  avant  de  ce  Barachois  à  un  quart  de  lieue 
le  long  de  la  côte  eft  un  banc  de  fable  courant 
nord-eft  et  fud-oueft.  Sa  fituation  en  .Jeinc 
côte  ecripéche  qu'aucun  vaiiièau  puiHe  s  y  mettre 
à  Tabri  des  vents  ;  ainfi  quand  l'ennemi  tente- 
roit  par  un  beau  tems  d'y  faire  une  defcante,  il. 
rifqueroit  tout,  i  ^  mauvais  tems  furvenoit' 
avant  qu'il  eut  rembarqué»  Outre  cela  il  au^ 
roit  mille  obfiacles  invinciUcs'à  furmoi^er  s'il< 

entrolt 
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«ntroit  dans  les  terres  et  qu'il  voulût  pénétrer 
jtifqu'à  Gabarus  par  le  chemin  que  nous  venons 
de  décrire  qui  n'eft  acceffible  que  pour  peu.de 
.  perfonnes. 

Nous  laîdames  ce  Barachois  a  ceux  quiiurent 
afTés  téméraires  pour  y  aller  échouer  et  nous 
entrâmes  dans  un  Auniguen  qui  nous  conduifit, 
faifant  l'efl  fud-oueft  pendant  quatre  cent  toifes 
ail  Barachois  de  Marcochet. 

Ce  Barachois  a  une  lieue  de  traverfe  et  plu- 
fleurs  bras  dans  les  terres.  Celui  qui  court  au 
nord-oueft  s'enfonce  une  bonne  lieue  et  demie 
en  formant  phifieurs  petites  ides  ;  Ton  goulet  efl 
nord  et  fud,  fa  largeur  peut  être  de  douze 
braflTeSf  Les  chaloupes  chargées  y  pafTent  à 
marée  haute.  Elles  évitent  une  roche  qui  fe 
trouve  à  droite  en  entrant  et  un  banc  de  fi^Ie  à 
gauche.  Ces  deux  éceuils  ne  laifTent  ce  paflage 
fur  qu'en  chaloupe  et  en  canot.  Il  règne  fur 
lés  devants  des  Barachois,  dont  les  environs  ne 
font  que  fapinage,  un  banc  de  fable  peu  difPe* 
rent  de  celui  de  Bellefeuille.  A  une  lieue  au 
large  de  ces  deux  Barachois  il  y  a  beacoup  de 
battures  qui  ne  découvrent  qu'à  une  braflè,  et 
oet^  côte  en  eft  remplie,  ainfi  que  de  l^auts 
fonds  qui  s'étendent  au  large  depuis  le  goulet 
juiqu'au  havre  de  Fourché  qui  n'en  eft  éloigné 
«^ue  d'un  quart  de  lieue. 
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Le  havre  de  Fourché  eft  fkué  fur  la  côte  -du 
fud-oueft  de  Tifle  et  il  eft  très  bon  pour  la  pêche 
de  la  morue.  Son  entrée  eft  d'un  difficile  accès 
par  les  hauts  fonds  qui  s*y  rencontrent.  Il  fe 
fepare  en  deux  bras  ;  l'un  court  à  Toueft,  nord- 
oueft  et  l'autre  à  Toueft.  Ce  dernier  étoit  très 
bi^n  établi  Avant  la  dernière  guerre.  Les  An- 
glois  y  mirent  le  feu  par  tout  excepté  à  un  ma* 
gafm  de  cent  pieds  qui  exifte  encore.  Au  refte 
les  terres  de  ce  havre  ont  du  foin  très  bon  et  en 
abondance. 

Nous  partîmes  de  Fourché  le  9,  et  après 
avoir  fait  route  un  quart  de  lieues  à  travers  des 
bois  de  prufTe  et  avoir  trouvé  un  lac  auffi  d'un 
quart  de  lieue  de  longueur  fur  cent  cinquante 
braflTes  de  large,  nous  parvîmes  par  un  de  fes 
bras  que  nous  fuivîmes  au  Barachois  de  la 
grande  framboife. 

,  Ce  Barachois  eft  iltué  à  une  demi-ireue  du 
havre  de  Fourché.  Soji  entrée  qui  eft  nord* 
oueft  et  fud-fud-oueft,  peut  avoir  cent  dix  brades 
d'eau  dans  fa  pljus  grande  largeur.  *  Il  y  a  deux 
battures  vis-à-vis  fon  embouchure,  ce  qui  n'em- 
pêche cependant  pas  Centrée  aux  charois  de 
cinq  à  iix  cordes  de  bois  et  qu'on  ne  puiilè  mouil- 
ler au  large.  Il  s'enfonce  une  Ikue  et  demie  dans 
les  terres  et  jette  plufieurs  bras.  Celui  du  nord* 
^fid-PMcft  forme  plufieurs  illettes  dans  fon  mi- 
lieu. 


.--^ 
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lîmi.  1j6b  terres  y  hnt  aquatique^  et  if  <mt  tien 
^futile  que  qudquet  prairies.  Elles  Cont  cl>ù- 
vertesde  fapiiiage  et  de  bra^illes  ;  mai»  h  tra- 
vers! tout  cela  il  y  vient  une  fiprodigieure  quan^ 
titéde  foonboifes  qu^eiles  ont  donné  leur  nom  à 
ce  Barachots,  ainii  qu'à  celui  oii^  nous  nous"  ren- 
iJîmes  parun  aun^en  fâifant  Toueft  l'ei^âce  de 
•deux  cent  toifes. 

Le  iècond  BiFBohois,  dit  de  la  petite  firam- 
l>otre,  efbpeu  coniideFable  ;  foit  entrée  n'^nt 
acceilible  qu'à  des  canots  fauvages.  I]  a  une 
lieue  de  largeur  nord^-eft  fud-oueH  et  plufleurs 
bras  qui  s'enfoncent  environ  deux  lieues  d«h9  les 
terres  en  formant  plufieurs  ifles.  On  prétend 
<qiifr  celui  qui  s'enfonce  dans  le  nord^nord-ei'^) 
fcMtne  une  rivière  qui  fb  décharge  dans  le  làc  de 
la  rivière  de  Miré* 

Nous  fuivîmes  enfuite  la  côte  pendaitt*  quatre 
lieoes jufqu'au  St*  Efprit.  Dans cetefpace  nous 
ne  rreGqnnûmes  que  deux  atifes  où  des  chaloupes 
feulement  peuvent  mettre  à  Fabri  depuis  les 
veots  du  ouefl,  quart  nord-ouefl^  jufqii'à  ceux 
du  nord'-nord-eft.  Celle  qu'on  nomme  l'anfe 
au  captan  eft  la  plus  (ure.  Mais  excepté  ces 
«lei»c  refuges  pour  tes  chaloupet  et  kl  oànotâ^ 
le  refte  de  la  côte  bordée  de  rochers  et  de  terres 
hautes  couvertes  de  fapinages^  eft  tout  à  fkh  im^ 
prattcafak. 

Le 


Le  l^zvifi  du  Saiftl  jg;^>t  eft  ^nt  rade  foreine, 
k^n^f^trée  ^ft  nord-eft  et  oueft  M«oueft.  Les 
batimens  de  foixante  k  foixant  dix  tonneaux 
peuvent  y  e^itrer.  Jl^  mouillent  dans  le  milieu 
<^^a  faf}epar  dix  et  dou^  pieds  d'eau  à  marée 
b^u^,  ^.  U  y,  a  deux,  b^ttures  qu'on  laiflê  de 
c^ia^e^côtév  Derrière  la  rade  il  y  a  un  Bara- 
cbois  ^i  s'enfonce  dans  les  terres  au  nord- 
«ueftj  ^ine  demi-lieue.  U  eft  bordé  de  prairies* 
Son  embouchure  ou  goulet  a  afies  d'eau  à  marée 
haute  pour  des  charois  de  cinq  cordes  de  bois» 

Le  Saint  "Ëlprit  eft  bien  établi  et  propre  pour 
la  pêche  de  la  Morue.  On  y  ti'ouVe  beaucoup  de 
prairies.  Les  terres  y  font  fablonneufes  et  cou- 
vertes de  fsiptn.  £lles  font  cepei?dant  bonnes 
];>our  ^ire  jardinage,  auÛl  il  n'y  en  manque  pas 
et  toutes  fortes  de  légumes  y  viennent  fort  bien. 
Quoique  ce  lieu  ait  beaucoup  foufFert  dans  la 
dernière  guerre,  on  comnience  k  (è  rétablir  des 
pertes  qu'on  y  a  faites. 

Le  onze  Février  nous  partîmes  du  Saint  Efprit 
pour  l'ardoife  où  nous  arrivâmes  le  même  jour. 
Dans  l'efpaçe  de  fix  lieues  que  nous  fîmes,  nous 
trouvâmes  uh  banc  de  fable  ou  il  vient  beau» 
coup  d'Herbes  fur  tout  des  pois  fauvages  et  du 
percîl  de  Macédoine,  efpece  de  feleri  fauvagc 
excellent  en  falade  et  pour  le  potage.  Ce  banc 
règne  depuis  le  Saint  Efprit  jufqu'à  Tanfe  de  la 
i  C  cfaonx. 


* 


fiord  i(}U^i^t  itofrchtft.   Tôu»  le»  ^tiirés  y  <ibtrilélit 
en  pWm.    mé'i^iit  Hfitbit  trois  ^<ià)^s  de  m^ti 
de  drcUit  *t  'fttit  àIrtHt  bf;ifib^dVt%'dtiJié  W 
îhlliçu.    fl  y  ii  deulic^balttûrés  (buîtic«^  au^Ni'ge 
dé  f  ahfe  'qu'on  làîff^  fkr  là  dédite  ;th:  ^rittîWh^ 
La  grande  rîviére  jebouéhe  dans  «àistte  iitffe;   ^î 
fon  entrée  çtoit  iaccèffible  à  dès  batitHeftif  de 
quatre  vingt  tonneaux,  ils  pourroient  la  femon* 
ter  pendant  deux  lieues.    Ses  bords  iTont  cou* 
verts  de  bois  fr^nc,  de  diferente^  lortes  dejfapijts 
lîtpins.  . 

Pendant  les  quatre  lieues  qui  ^  nous  reftcient 
de  Ik  iufqu'à  rArdoife.  nous  ne  vîmes  Qu'une 
çhaine  de  rochers  efcarpçs,  et  un  banc  ^ç  fable 
vis  à- vis  des  ifles  à  Miçh^iiU  qui  fo^t  feuées  ^ 
demi^ieues.  en  mer,  et  où,  il.  y  a^  yji^  Ji  Drodi" 
gleufe  quantité  de  gibier  que  quclgi^s  fois  ]a 
terre  en  paroit  entièrement  ^çtj^vçrtc,  ^  înfin 
jufqu'à  Tardoife  la  côte  eft  tout  à  jfait  imprati- 
f  able  et  n'offre  à  la  vue  que  pj^cipices.,.  7  ^ . , 

Le  baye  de  l'Ardoifc  eft,  divifée  ejpi  i^eux 
parties  ;  la  plus  petite  quoi  qu^exjpofeç  àii^f  vents 

qui  viennent  du  large,^a  été  prélfrec^  ajlWre, 
parcequ'elle  s'enfonce  moins  dans  les  termes  et 
qu'elle  a  un  plus  grand  volume  â^eàu.  Lës^ba- 
tiiQfiiis  font  forcés  de  louvoyer  ile  toiis  vèhts  dans 

la 
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iz  grande 'bfty#ifptr  confequent  d'y  demeurer 
long  tcms,    I!s  y  tnomWtnt  ièulement  par  pré  • 
caution.    Cette  partie  s'enfonce  d'une  bonne 
deniie  lieue  dans  les  terres  «t  cet  enfoncement 
'^fté^lettt  être  fréquenté  qu'en  chaloupe.      Au 
♦refte  x«tte  'bajre  ctt  très'boftne  pour  la  pêche  de 
'la  Morue  qui  y  tft  abondante  et  trt;s  belle.     Il 
y  a  beaucoup  de  fotn  dans  Tes  environs  et  éc 
bois  franc.    Les  terres  y  font  trop  fablonneufes 
pour  être  propres  à  autre  t^hofe  qu'au  jardinage» 
L'on  trouve  dans  cette  baye  une  mine^d-Ar- 
doifê  qui  lui  a  donné  fon  nom.   'Les  bords  de 
'la  mer  où  elle  eft  font  fort  élevés.     Les  parties 
qui  font  expofées  aux  foleil  du  côté  de  la  mér 
laiifent  entrevoir  des  veines  d'Ardoife  endurcie 
-à  l'air.     Cette  mine  eft  étendue,  et  fi  elle  fe 
'trouvoit  bonne  dans  fon  centre,  ce  feroit  un 
avantage  confideràble  pour  la  colonie.     Nous 
^mcs*^il!er  en-deux  endroits,  mats  nous  man- 
quâmes fans  doute 'la  bonne  veine.    Nous  nb 
-trouvâmes  que  des  pîHes  réunies  qui  fe  brifoient 
au -Hïdndre  effort.  f 

Nows  partîmes  de  l'ArdoKc  le  13.  Noik 
trouvâmes  d'abord  une  baye  fpacieufe  donti'en- 
ttéeeft  fod-eft  et  nord-oueJï.  Elle  a  quatee 
braflcs  d'eau,  et  lorfque  les  batimens  font  en- 
trés, ils  trouvent  un  rhouillage  de  quinze  à 
^feizepied«  d'c8u,^foft  fur,  excepté  par  des  grands 

C  2  Vents. 
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renta.  Le  fond  de  l'ancrage  n'étant  qu'un  fab&e 
mouvant,  s'ils  chailbient  fur  leurs  cables,  ils 
troient  fe  perdre  fur  les  rochers  du  cap  de  l'Ar- 
doifei  ou  s'échouer  fur  un  blanc  de  fable  qui 
règne  au  fond  ic  cette  baye.  Cet  inconvénient 
empêche  les  marins  de  la  fréquenter  pendant 
l'automne  où  les  coups  de  vents  font  frequens 
fur  la  cote;  il  ne  s'y  bazarde njors  que  quelques 
voitures  pour  charger  du  bois  de  corde.. 

On  voit  à  un  quart  de  lieue  de  cette  baye  au 
large,  l'ifle  du  fud  quart  fud-oueft  qui  peut  avoir 
une  demi-lieue,  l^lle  eft  limitrophe  aus^  terres 
de  la  grande  ifle  par  le  cap  du  fud-oueft  de  b 
baye  et  eft  fort  couverte  de  bois  francs. 

Après  être  fort^  de  cette  baye  nous  trouvâmes 
un  petit  auniguen  e|  deu:;^  baraphois  dont  l'un 
is'appelle  le  barachois  des  fept  lltots,  mais  ils  font 
irop  peu  confiderables  pour  m'y  arrêter. 

Nous  fuiyin^es  enfuite  un  ichemin  plaqué  ^ 
travers  des  bois  mêlés,  au  bQut  duquel  nous  dé- 
couvrîmes 1^  barachois  d|^  port  Touloufe  où 
nous  arrivâmes  peu  après.  Comme  ce  port  tft 
fort  fur,  vous  permettrés»  moniteur,  que  je  vous 
y  lai&  jufqu'à  ma  première  lettre.  Celle  ci  e(l 
|i  longue  qu'il  n'eft  pas  poffible  4y  ajouter  fans 
fatiguer  votre  attention.  La  fterilité  de  U  ma- 
tière m'obligeroit  même  à  vous  demander  par- 
don de  l'avoir  £xé^  fi  Ipng  tenu»    Cependant 

l'in* 
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i^inftrué^ion  n'efi  point  inutile,  et  puifque  Vùus 
voulés  venir  parcourtr  cette  iile,  il  faut  vous 
ntettre  au  fait  pour  Tabordage.  Voulés  vous  de 
plus  fçavoir  à  conibien  d'ennemis  vous  auriés  i, 
faire  fi  à  TexcAiple  des  anciens  Amadis,  vous  y 
vouliés  feul  entreprendre  quelque  coup  impor- 
tant, je  puis  encore  vous  en  rendre  compte  de-' 
puis  Louifbourg  juiqu'au  port  Touloufe.  Voud 
trouvères  en  tout  cent  quatre  vingt  habitans  vi- 
vant tant  bien  que  mal,  mieux  cependant  du 
côté  de  Gabarus  où  la  chaHe  e(l  abondante,  eC 
OÙ  les  beccaftes  (ont  (i  tenaces  dans  (es  terres  cf 
fi  peu  iauvages  qu'ciîes  fe  iaiffirnt  tuer  à  coups 
de  piene.  Copfiihéi  donc  votre  valeur  for 
tout  cda,  et  en  attendant  croyez  moi  avec  h 
>iévouciBem  le  plut  parfait^ 

Monfieur^ 
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I    L  E  T  T  R  E    m. 

CtntiHuatiitt  dt  la  defiription  de  flJU  Roiak,  d* 
fit  cStts  à  droite,  (^c, 

JE  reçois  la  lettré  que  vpïis  me  faites  rhôn- 
neur  de  m'écrire  en  reponfe  à  ma  première 
fur  rifle  Roifale.  Je  fais  charmé  que  vous  (byés 
content  de  mon  travail ,  et  que  vous  vous 
plaigniés  feulement  que  je  ne  fois  pas  entré  dan» 
un  aflTés  grand  détail.  Ce  reproche  me  rafTure 
fur  une  autre  lettre  qui  a  fuivi  celle  là.  Elle 
ne  dojinera  aflufeifiént  pas  Heu  à  Ta  tiiêtiit 

ptaiiire,  rioif  {5tùs  qoircefbsrqtt{  vont  b  fbivré. 
Quârif  i  ces  nÉndom  qi^vt^us  plaifènr  et  qui 
naiffent  de  la  natuflf  âss  dtofes,  vous  coavf- 
cndrés  qu'il  faut  n'en  difpenfer  tant  que  durera 
la  defcriptiofi  fur  laquelle  vous  ne  voulés  pas  la 
imi^M  olHiflîon.  Ainfi  il  faut  que  vous  en 
fiipportiés  la  fechereflè,  car  je  ne  vous  crois  pas 
d^  ceux  qui  s'amufent  à  critiquer  les  ouvrages 
du  Créateur,  ou  a^aGCi»ièr  1«»  hommes  de  n^en 
avoir  pas  tiré  bon  p<9rti>  lorfqu'ils  ont  fait  tout 
ce  qu'ils  ont  pu  ;  et  ce  dernier  point  eft  vrai 
pour  ce  qui  regarde  la  grande  partie  du  local  de 
l'Ifle  Roïale.  Je  ne  prens  pas  la  même  affirma-' 
tive  fur  ce  qui  nous  refiera  à  traiter  après  la  fuite 

du 


port  TouiàuS^,^     ^        ,^,^.,  .,,,,^^3,    ,    .^,^_ ;.  . 
^.  Çff  ïw?ft  çft,  fitjifi  ?  #oitp,,  ci^  cintrant  p;^'  ft 

Le  port  Touloufc  cft  forme  pmhm^  k^ 
côlfc  et^/cdl*ttaL4iCBriq0ef1f,  fiii  gtf^        - 

W^^  iê  tioisifittftp  c|elicae«  Il  f^  x>^ak  chenal  ofi 
Jat  4^egaiits4uiKii^p«iimc9tpaA  n^i^kiit 
<pa» en^ftapcmcaift,  ee  quiJe  tfnpd  de tfia  ctifiieUâ 
ftOc^  3tt  p«un^i(4Btpèndaiit  «fean»  vn  cas  ée 
ifiecëft^^îièilitér  Centrée  ikâéffùà^^Êi§k»iip^ 
^oûMtbk^é  àBptt^  âèiiMir<f^ef  If  theruil  à 
€h>ite  et^t^udlëi^  «lor»  oh  but^éfit  pourrait: 
paflèr  au  fritltëti  fans  rifquè  de  s'endommager»  il 
eft  dfàtitant  [^us  ^ëheûx  que  ce  port  né'  foil  pa» 
praticabk  avec  toutes  fortes  de  vaiffeaux,  qu'^l 
prefeme  unie  perfpcaive  charmante  et  qu'il  eft. 
aifé  à  fortifier.  On  pourroit  y  conftruire  plu- 
fifeurs  forts  fur  ks  diflcirentes  pointes  cjui  l'en- 
tourent,  avec  lefquels  ou  en  tuterdiroit  à  Pcnnc- 
^mï  les  approches  j  mais  td  qu'il  cft  autourd4uii 
*'  C4  U 


Il 


î!  (êroil  preiqûè  unpoflil^ië  dPy  efhpécticr  une 
tlefcente,  comme  vous  en  all^  jug<r.  ^    ^  '     i 

Depuis  la  pointe  de  l'ancientié  ^htendahcC^ 
jufqu'à  la  rivière  à  Tillard,  et  de  cette  rtvterc 
jufqu'à  l'anfe  de  ht  Briquerie  dent  les  terres  font 
pierreufes  et  peu  propres  à  ferviri  Pon  ^eùt  de- 
icendre  par  tout  très  aKemeht  et  à  couvert  de 
rÀabKfièment.  Arriva  pris  de  terre»  la  Bri- 
querie n'eft  éloigna  des  inaîfons^du  port  que 
d'une  lieue,  et  de  la  rivkre  à  Tillard  de  trois 
quarts  de  lieuè. . 

Cette  rivière  eft  confi<ileraHle  tt  utiles  Son 
baffin,  quoique  peu  fpàcieui  eft  trit'  llûci  J  Le» 
batimens  de  cent.tonneaui.y  |»euveiil  «ntrer^et 
moiiiller  à  Fabn  géh^leaiëiit.4e  tout  vents.» 
Les  habitans  du  port  Touloufe  j  douent  leurs 
Jbatimehsen  hyver.  Cette  partie  eft  Tunique 
qui  ibit  d^ob^  à  la j^ue  de  r^t^liflè«ien(_du 
roi.  Depuis  k  poinie  à  Cofie  il  As^altonge  u^ 
banc  de  graMe  qui  \^i3c  un  -pçtit  erp^cejurqu'à 
la  terre  du  nord  où  eft  cet  ecablifiement.  C'eft 
dans  cet  endroit  que  s'enfonce  un  bras  qui  va 
une  demi-lieue  dans  les  terres  de  l'eft,  et  où  il 
ferott  auffî  facile  de  faire  une  defcente  que  par 
tout  ailleurs. 

A  Teft  fud-eft  et  à  une  demie  lieue  du  port  eft 
fituée  la  grande  grave  qui^  eft  formée  par  une 
pointe  à  Tcft  et  une  autre  à  l'ôueft.  Son  eptree 
"  ^''  ■   '  ,  ■  • .'  eft 
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e(f  fW  ouef!  et  nt>rd-ouefl.  Les  ftztimettê  peti- 
f  ent  mouiller  à  cinq  à  fix  brafTes  d'eau.  Elle  eil 
-  encore  d'ailleurs  à  Tabri  de  Cous  les  vents,  ex- 
cepté de  ceux  qui  viennent  par  defTus  les  terres. 
11  y  a  deux  battures  vis-à-vis  hi  pointe  à  Teft  qui 
découvrent  à  marée  baflè,  on  les  laiflb  à  gaucfîer 
en  entfant#  ' 

L'anfe  de  la  grande  grave  a  un  barachois  afu 
fond*  de  ion  extrémité  qut  s'enfonce  phis  d'un 
quart  de  liese  dans  les  terre»  do  noré*oueft. 
Elle  eft  couverte  de  bois  mêlés,-  ainfi  qac  tout 
ce  qui  eft  aux  tnvifons  du  port  Toufoufe. 

II  faut  à  prefent  vous  dire  quelque  chofe  de 
Tucilité  du  port  Touloufe.  Je  vous  l'ai. an- 
nonce  comme  très  peuplé  ;  efledlivement  on  y_ 
compte  deu^x  cent  trente  habitans  fans  les  offi- 
ciers et  fokla'  s  du  roi.  Tous  ces  habitans  font 
induftrieux  ec  laborieux.  Ge  font  eux  qur  four- 
niflènt  le  plus  de  denrées  à  Louifbourg.  -  Ih 
conftruîfent  des  batteaux  et  goielettes  ;  pendant 
Vhyvcr  ils  coupent  cki  bois  de  chauffage  et 
propre  à  la  confiru^ioiii  Ils  défrichent  les 
terres  et  nourrifTent  ailés  ^le  beftiaux  et  quanti  té 
de  volaille.^  Ils  ont  fai(  Us  premiers  de  la  bierre 
très  bonne  et  anififborbittiqtte  avec  lei  fomniités 
d* une  efpccc  de  fapin»  nommé  F$rujf»  ou  Fruchty 
et  tirent  du  même  arbre  une  goinme  qu'ils  ap- 
pellent therebentine,  efpece  dé  l>eBuine  bkinc. 
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Us  ont  beaucoup  d*értbles  bien  ondes,  propret  à 
/aire  des  meubles  et  fur  tout  des  montures  de 
fufil.  Cette  efpece  de  bois  qui  eft  tr^  bonne,  a  la 
fève  différente  de  tous  les  autres.  Dans  le  mois 
de  Mars  et  d'Avril,  les  habkans  en  tirent  par 
trituration  cette  fève  ou  liqueur  qui  eft  foi;t 
agréable  au  goût,  de  couleur  de  vin  d'Efpagne» 
bonne  pour  la  poitrine,  contre  la  piètre,  et 
n'incommode  point  Peftoniac.  Ile  la  font 
bouillir  et  en  font  de  fucre.  £nfin  c'eft  au  port 
Touloufe  que  les  fauvages  de  Ylûe  Roïale  et  de 
l'Acadic  apportent  toutes  leurs  pelleteries  et  le» 
Changent* 

Ce  port  n'étant  qu'à  dix  huit  lieues  de  Louif- 
boui'g  et  à  vingt  cinq  de  ride  Saint  Jean  par  le 
lac  de  Labrador,  devient  par  cette  poHtion  h 
lieu  de  communier  tk)n  de  toute  Tlfle  Roïale. 
L*on  peut  de  là  découvrir  facilement  le 
moindre  mouvement  que  feroient  les  Angloîiy 
foit  à  Canfeau  ou  dans  le  paiTage  de  Froniàc  et 
en  donner  avis  en  nK>ins  de  dix  huit  heures  *au 
commandant  de'LouiAH>ttrg. 

Les  fauvages. qui  font  prévue  tous,  raflemblcs 
a  rifle  de  la  Sainte  Famille  dans  Labrador  et  qui 
font  en  ce  lieu  auprès  de  leur  nûilionivaire  qu'ils 
refpe^ent,  pourroient  encore  beaucoup  fervir  à 
ces  obiervations.  lis  iont  d'aillcMrs  à  portée 
d'aCcoiurk  au  port  au  moindre  dan^er>  ainA  que 

V^  les 


Us  "Ka^tf ans  fe  ïfl«  NfààplV  ïii  p«îtt)vgrat, 
dcl'Ardolfc,  du  Saint  E^rtt  et  de  Ja  rivière 
aux  habitans. 

Vous.voyfe,  HÏ^DHcur^  qUe  tant  de  peuples 
reunis  feroieiit  i|^e  petite  arip^e  qui  /epdrort  çé 
lieu  ihipi^^hàble,  i!hoyènànt  cjqei^ues  fprtifica* 
fion^  qui  àl4^rpiei)t  à  la  âefeh&,  '^ 

^prls  avoir  fait  ces  icorif^eratioos  utiles^ 
nous  partîmes  du  port  Touloufe  le  20  Février, 
tt  Hme^  route  ptii  inûèfmàe  qui  en  éft  elbignec 
ÏI*unç  ileue  ci  detnjé.  'EHefe|ierd  dans  V  petit 
r^a(Cige«^  et  a  (a  foUfce  d^ns  un  granff  ballio  mué 
VuQ  quart  dé  lieue  de  Ton  ^pulêt  dans  le)  terres 
du'  tioii  <re  liïic.  Sa  longueur  de  1  *eft  à  rouefl: 
peut  avpir  uife  demi-lieue  et  cent  cinquante 
braATÀ  dans  fa  plus  grande  largeur  q^  e(î  ^^s 
îhégâï^^  So*n-entrée  ^ît  n^rd  et  fi/fl.  Elle  a 
^ans'^j^lûs  d*lih  qqart  dé  li.eùe  de  cou ^s  quinze  i 
fetzë  pieds  d'eau  a  fnarée  haote>  et  dafis  toute 
retendue  dti  baffin  il  s^en  trouve  depuis  trois 
jufqu'à  cinq.  Les  batimens  du  port  de  cent, 
tonneaux  peuveril  y  entrer.  Ils  y  cjiargent  dif 
bois  de  cpndru^ioh  et  de  cprde.  *        •    - 

'  Le  mauvais  tems  nous  obligea  de  fejtoncr 
fur  les  bords  de  celte  rivière  dont  les  eiivInDns 
font  preftjue  par  tout  couverts  de  beaux  'bois 
francs.  Nous  ep  partîfQes  le  lendemàîjn,  et 
après  avoir  fait  lin  portage  d'environ  u^*  qwart 

C6  de 
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ie  lieue  au  tnvc|«  d'une  fapinieee,  noui  nous 
fendimet  k  Tinfe  i  Decoux  fitiiée  fur  ,1^  lerrt» 
de8  Met  Madame. 

Cette  anfe  feroit  partie  du  pl0*age  de  Fronfac» 
m^  dieux  iAes  fituécs  fur  l'alignement  des  terres 
du  no^d»  limitrophes  l^une  i  IWrei  en  fipi^t  la 
(eparatton*  Elle  a  deux  entras  aux  deux  ex- 
trémités de  ces  ifles.  Celle  de  Teft  qui  git  au 
nord  et  fiid-ouefi,  eft  la  plus  faine*  Les  bati- 
mens  du  port  de  cent  toi;ineaUx  peuvçn|  7  entrcsr 
et  moiiiller  dans  toute  fon  Rendue  depuis  trois 
jufqu'à neu(  braiTes  d'efui.  L'entf^.de  Pçuejl 
qui  gît  nord^eft  et  fud*oue({  nç^  peut  are  fre- 
quent&  qu'avec  des  Toitures  qui  tirent  U^  i 
fept  pieds  d'eau  ii  mar^  haute. 

|«alpng^cuf  de  cette  aniè  eft  4f  trpis  jv^arà 
de  Iieue  fur  un  demi-quart  de  hirgc.  Hi^  court 
eft  et  oueft»  Se»  bords  font  couverts  dç  bois  de 
ikpin  s  et  ii  un  quart  de  lieue  dans  lies  terresi  00 
trouve  toutes  fortes  de  bois  franc  propre  pour 
la  conibnidlon  de  petits  batimens. 

En  fortant  de  cette  anfe  nous  fumes  travérfer 
k  petit  paffage  au  deifTus  de  Tille  bruine,  et  nous 
iurrivâmes  aux  ifles  Kl  «dame  après  avoir  fait  ua 
mjct  de  cent  cinquante  braflfcs  au  plus. 

Le  détroit  àe  Fronfac  qui  fepare  ride  !l^oTale 
4e  h  terre  ferme  eft  une  des  entr^  du  golphe 
l^dial  Lauient.    C'eft  celle  oi  l'on  pafle  tou- 
jours 
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lottr»  pow  là  comiHttWcati.in  Journrficre  de 
Loiiiiboufg  avec  V'At  Sakit  >ân,  U  bayt  verti^ 
Chedaik,  k  baye  dct  diakwrv  Gaipée  et  le  refte 
4u  Canada,  tant  parceque  la  route  eft  plua 
courte  de  ce  côf é^  q?ie  par  Pavant^  d^  trpuver 
des  relâches  en  des  mcfuiUages  fîûksy  Mt  f|uW 
(bit  furppU  du  mail  vais  temji  ou  contraria  pfr  lif^i 
vents.^  Ce  paflage  it'ei^  gu^re  coimu  ^e  de^ 
Caboteurs  de  TMe  Roifale  qut  font  eette  com^ 
munication  avec  de  petil^  baitmei^t^  Il  dè^ 
viendra  plus  intere(Unt  à  meiore  .fuf  je,  p|]f|i 
fe  peuplera,  U  çft  ^n  et^D^ès  aififpour  toutes 
fortes  de  vailTeaux  et  qi^iconque  Ta,  ,y4  une 
fois  peut  le  cmirger  de  les  piloter.  Cç  detrçi^ 
eft  à  cinq  ou  fix  lieues  ati  nord^oueff  de  Ç^-^ 
^u.  Il  g^  i  peu  pris  nor<f-pueft  quar^  dtp 
nord  çè'(ud-eft  quart  de  fud  avec  environ  quatre 
lièuèé  de  Ibiigiieur  et  tout  au  pfiis  demi-|ieu|5  de 
largeur.  U  n'a.  mimé  que  trois  cent  toifcs 
dans  un  ëfiàroit. 

Les  ifles  Madame  font  fitu^Tcs  devant  Tenibou- 
chure  dii  détroit  de  Fronfaê  du  côt^  dii  fjid  eft, 
elles  s'ètimdent  entre  le  port  Touloufe  et  Cai». 
feau,  formant  2  droit  et  à  gauche  ieux  MTus 
qu'on  appelle  le  grand  et  le  petit  paffiige  pour 
arriver  à  Vtnixlt  du  dÀroit,  Le  grand  paflàge 
eft  celui  qui  fepafe  ces  ifles  Madame  de  la  terre 
ferme,  tou^  tes  vaiflèaux  peuvent  y  paflèr»    Le 

petit 
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petit  eft  ^rm^  ^r  hif>rtAdptf]e^'(!e  cmi  iil«f  e( 
aille  RoVftIe,  il  eft  rènnpIiJ'illôUK    ti  n'y  a  4q 
fond  que  pour  de  petiw  b«timey)|.       ,^iii.MJi*v> 

Cétfe  iHe  t  à  près  de  qtittre  lièties^  leiig  fur 
Mé  Ikiie^et  demk  de  large.  6il  loîfgMnréourt 
<éft^  biièft  llnfi^é  le  >âffigë^é^  Ht^fe^^ 
^ofd  iet'fkéi  '  Elle  eft  trdiip&  et  tràvcTffc  en 
deux  endroits  par  des  httis  de  mer  qui  la  dlvifent 
fèk'ïtoW  ^'à pelnfe  y.a*t'îl  du  fehd poui^  ks  éha- 
lètip^,  c^  petit  c^la^ife^  «jUclquiés  haWtan» 
^fenrici  ifle^Midame:^*""  '^  .  ;  .  i 
'^^  î;e  iefWiii  nV  eft  pis  érôpre  i  êtifè' cutevé, 
car  oùtr^;  <iu  au  prmtopis  les  Drumei  y  leiour^ 
tient  continuellement^  la  terre  neit;  qu'un  eojn- 
pôfi^  d'argtlte  et  de  pierres  brutes  qutibnten- 
laifli^es  les  unes  fur  les  autre^.  i^Hnterieur  eft 
ébuvert  de  bois  de  netre%  de  meniief  et  m 
bords  de  pruflc  et  de  fapin.        ,     ., 

Les  nabitans  des  liles  Madame  qui  font  au 
nombre  de  cent  triîize,  yiyent  cpp^ie  il?,  ja^u- 
vent  ;  c'eO;  k  dire  qu^^tant  mal  à  )c^r  aife  par 
là 'fierilité  de  le  ^r  terrain  %  ifs  rubfillent  par 
qUërqué  petit  commerce  \  les  uns  par  la  pech^ 
et  *fa  cbafle  dont  ils  fe  nouriÏÏent;  les  autres 
en  cabotant  Thiver  et  Tétié  et  en  failant  du  bob 
de  chauffage  qu'on  leur  achette  à  cinq  livres  1;^ 
corde  rendu  fur  la  côte*  I>e  peu  de  bêtjes  à 
corne  qu'iU  peuvent  liourrlr,  eft  auUi  un  grand 
*''*  foulage- 
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ibuUigemex»t  à  leiu:  i{ûlcr«r.  %E}le  eft  C  grtnde 

qu'elle  excita  notre  Gomp#90* 

Nous  quittâmes  donc  ce  pays  fans  autre  re- 
.gr€t  ique  celui  d'y  laiScr  des  inalheureux. 
Nous  primes .  un  canot  pour  nous  rendre  au 
petit  dégrat  Npus  fuivîmes  la  côte  en  partant 
de  Tan^  iD^çoux  qui  efl  fituee  vts-à-vis  du 
port  Touloufei  .et  à  un  quart  de  lieue  du  Cap-  à 
ia  Ronde  dont  an  ne  fauroit  sipprocher.  Tout 
les  bords  en  ^t  elcarpés.  On  y  trouve  efi» 
core  beaucoupvde  batlures  et  de  h^uta  ||onds 

au  large*  .  ,    ...    ,,  ..^c^s-* 

Aypres  avoir  quitté  cette  anfe  notts  entrâmes 
dans  celle  du  petit  Dcgrat  qui  eft  formée  par  |e 
Cap  à  la  Ronde  et  le  Cap  à  gros  nez»  dHftant 
Tun  de  Pautre  d^environ  une  lieue^  Elle  s'ea* 
fonce  une  bonne  lieue  dans  tes  terrçs,  en  gar- 
dant un  grand  arrondifement.  Au  fond  et  i 
deux  cent  brafles  les  batimens  peuvent  mon- 
ïller  à  cinq  ou  fîx  brailès  d'eau  à  l'abri  d^ .tous 
vents  excepté  ceux  d'e0;  nord-efl»  Il  eft  vrai  ^ 
que  le  voyage  n'y  feroit  pas  fur  dans  le  tems 
des  grands  vents  de  l'automne;  cependafit 
lorfque  les  Anglois  étoient  maîtres  du  pays,  j^ls 
frequentoient  cette  anie  avec  des  batimens  de 
trois  cent  tonneaux  pour  y  charger  du  bois  de 
corde.    Ils  iant  plus  hardi  que  nos  caboteurs. 
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V 

Cette  snfe  a  darts  ion  milieu  trofs  petî^^s 
HIettes  qui  fe  commiiniqùeiit  et  parolflènt  dans 
quelque  état  que  foit  la  mer.  Les  petits  bati< 
mens  s'y  mettent  à  Tabrî  des  veilts  d*cft,  (ud* 
eft  et  fud^ueft  ;  mais  il  faut  bien  prendre 
'  garde  à[  une  batture  qui  eft  €ntre  hi  terre  et  ers 
petites  ifïes.  If  y  a  un  paflâge  entre  elles  et 
cette  batture,  et  on  autre  entre  la  batture  et 
la  terre.  Il  y  a  uiîe  fécondée  batture  Cituée  à  un 
quart  de  lieue  du  Cap  â  la  Ronde  qu'on  peut 
hsf&r  fans  danger  à  droite  ou  à  gauche  en  en- 
trant, y  ayant  un  pafTage  entre  elle  ec  le  cap. 
Une  partie  des-  terres  eft  chargée  de  bois  francs 
et  l'autre  de  fapins. 

L'ànfe  du  petit  Dégrat  n'^eft  éloignée  de  ion 
'  bavre  que  d'^un  quart  de  lieuCr  Leurs  eaux  fe 
Communiquoient  avant  la  guerre  dernière  par  le 
moyen  d'un  canal  qu'un  coup  de  vent  à  rempli 
à  fon  goulet  feulement.  Les  charois  du  port 
de  crnq  à  iîx  cordes  de  bois  y  paflênt  chargées. 

Ce  canal  étoît  d'une  grande  commodité  pour 
les  pêcheurs  qui  allorent  porter  leurs  denrée^  à 
Louifbourg,  parce  qu'ils  fe  trouvorcnt,  auffitôt 
^^uMls  étoient  fortis  de  la  grande  an(é  à  travers 
le  barachois  de  l'àrdoife  dans  moins  d'une 
heure,  au  lieu  qu'à  prcfent  ils  font  obligés  de 
ibrtir  par  l'entrée  du  havre  du  petit  Dégrat^  de 
doubler  le  cap  à  gros  nez  qui  s'avance  beaucoup 
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«M  mA.  et  ie  (ktattiré  'à  quatRJ  ï  cinq  lieues 
ail  'kffge  pdmr  attraper  rArdoiiê,'<?e  qu'ils  ne 
iotit  pu  toujours  ffirp  de  fiure  dans  vingt  cjuatre 
heures,  car  on  juge  bien  que  lors  qu'ils  font 
forc&  par  ies  vents  contiaires,  îk  font  obligés 
de  felÉsher  fiiiitdi  qiie  ée  ifëxpofer  à  douze  ou 
quinzelieufsM  iMERr  i  £  îl  «n^^a^- 
•  î  Ce  pa&ge  éeoît  aofll  foftvtfle  aux  pedieurs 
aii  petit  Dëgraty  puifque  quelque  veiit  qu'il  fit^ 
ils  pouvoient  (brtir  et  rentrer  lem  chaloupée 
^ans  leur  havre.  /  ti> 

ÎLft  depeuie  pour  rendis  cette  cçnÉnunicatkM 
>^aticalxi#en  fetàUHTam  oeauial,iR'iroifr  q«^à 
•trais  cent  livres;»  Cette ilopune  en  ielIe>»èBiè 
très  mocKquei'  Feft  enctoie  plut'  eoai^mk  i 
l'utilité  qu'elha^porteroitr 

Cette  aft(ë  eft  d'ailleurs  tris  bonite  pour  lia 
pêche  péndasit  ib  prkitêins.  Elle  a  Au  fond  de 
ion  in^tremki  iur  les  bords  de  Ton  pldn  des 
graves  ibpeito  ^ur  là  fecberie  dé-la  àiorue 
'qd  y  eft' très  abondante.  *-P 

Le  havre  du  petit  Dégntt  eft  fltué  fur  1k 
côte  du  fud-eft  des  Ifies  Madame  vis-à  vis  du 

fameux  pènêe  Canftàir  diftatit  l'un  de  l'autre 

'       '  '     ^_ 

dé  trois  lieUès*^  Qt  giflent  fud  fud-oûefif  et  bôfé 

Le  havre  du  petit  D^rat  efî  forrrlJ^par  fa; 

pointe  à  la  rivîérc  fituéc  fut  les  terres  du  nord- 

^i  oueft 
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c;u2rt  cl«!  Ikuù  de  large  gtti  «seit?^  »ff^  <\id;« 
ouefl.  aïoi  ^0  fidi<i  'JSïui  iio  14»  f<*3'ï*^"B* 

V  Ce  hswrer  qui  A'ciiltnc«tmift  ^onpi-lk^Os^lAni 

kl  iKfCCSjdli  mcit^  idPOftjftVfl:  |ff<)()HAt9ilbl<H|| 

fa  même  largeur.  II  a  unei  htf  t||«e^  SkjfeU  d^»t^ 
k€ÊÛ%j9fd&»  ehivrmetiîvîfràhmlt  QipriitSer. 
^hl  J^kifle  À  dbrpîioiti^tfiîtoiit  «I  apnb  l'i^w 
éMttéel,.  09  visât  laagtrileft^ terrait  ea  6«wrMit  le 
chenal  qui  y  pafle.  Les  rochctt^pti  fetttftttr 
JlfimsisferriiifattelK^  lOiiqpeclwD^  kat^iUoi^s 
Ititeitft  d^^  f|^èqiBi«cr  WK^imi  «Méà^biA^ 
Mlinaài  Tos  jm  fMutTa^'rirqM«r&iift.4hui^ 

vaifièaux  de  cent  cioiiitaiM»  «fmiÉlaUJt  eu  pto 
iR>  ^nftdiiiB  6m  cbnM  1  mirétt^  ib«ili  que 

^nii^i^n^ f^^çs,  % VQiK nim^4ê^'¥^ 

qui  règne  dans  cette  faclifi,^9en4^9t  ^i^  prÎQr 

jt  Leç  teiri;ea  du  pfitit  pégra^t  fo^^t  fij^  tout 
jnëlees  <^  coc^eurs^  ç^i^Q.ç^]^i|ta£e^j^^(^]irj^fte8 
4e  AQurhes  fni;  Um  ^^p^cie^  ppurqup j.  4es^  bS)- 
bltans  ne  s*y  occupent  que  de  la  pêchfi^  et  iU 
y  reiii&^Tent;»  la  mprue  «tant  eu  ce  liç^  la|>lus 
belle  ^.  1|.  plus  abondaotçjle  ,|;9i^ Ji'ijQe  ;  ai# 
r^  parmi 


(  4î  ) 
parmi  Tes  hftbiians  qui  iont  au  immbrcrdecent 
trenie  fepty  la  plna  gnmile  paitie  font  pêcheurs^ 

Nous  paftimes^  le  26Feirrier  dit  petit  Dégrat 
et  fîmes  route  pour  le  havre  du  grand  Nericka 
qui  ett  €&  âoigné  d'm»;  dani-ltèoe^  nom  en- 
trâflic»  dans  des  teree»  ctitiercnieDt  cQwrerlca  dib 
divefiês  ibitea  de*  bois* 

Le  havre  du  gtand  Nericlub  eft  un^  des  pUv 
beaux  ports  ^'il  y  ait  .ians  k  ps^s  et  propre 
pour  la  pêche  de  la  morue  ea  butîntiift*  Il  dk 
formé  par  les  terres  des  Ifles  Madame  et  par 
rifle  à  Pîcihon  II  a  deux  entries»;  celle  de  Teft 
eil  la^^  nu^i^f^    t^^  gift.  imà  «t  fiidroneft» 

£lleaip.qufttdçf(,)i#i9^4%M|^  Ijifalraîi 
^battuisa  visrànvâst  L^iflpk  d'eotsée  qji^oa  kûflk  à 
gfiuche  ca  eotfanW  IL  faut  rangçr  avec  ^and 
foin  les  tetrei  dect  côie  la  pour  évker  «es  ha^ 
tures»  parce  ^Ur'dlcB  feiçauventt  (kuées  pcefcii^ 
au.  milieu  de  la  fsenùere  tatm^  IiafeoDndie 
entrée  q^i.dl  ài'oued  |}t;  oued  i)4|d-0Keft  ft 
fude{(.  £Iie  a  environ  une  deml4ieue  de  largjc» 
et  n'eft  praticable  qu'avec  des.  batimena  de  cin- 
quante toaneaux. 

Ce  havre  qui  eft  très  vafie,  s'enfoncie  une 
grande  lieue  dans  les  terres  4u  nord*>eft  ^ui  font 
couvertes  de  toutes  fortes  de  bois  franc. 

En  quittant  le  Grand  Nericka  nou&  en- 
trâmes dans  le  havre  dii  petit  Nericka  où  les 

petits 
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petits*  bâtimens    peuvent    feulf    entrer.      Sa 

grandeur  ne  conftfte  que  dans  plufiieui's  anfes 

et  barachois  qui  fe  forment  dans  l'intérieur  dei 

terres,  afl&  couvertes  de  bois  franc. 

Nous  fuivîmes  enfuite  la  côtejuiqu*au  Cap 

Houge  oà  nous  traverfâmes  le  petk  paflkge  pour 

aller  à  la  rivière  des  habitans  diftaUtt  d'environ 

neuf  lieues  du  havre  du  petit  Nericka.    Nous 

fuivîmes  les  rives  droites  du  petit  pafTagejuf- 

qu'au  grand  baffin  de  cette  rivière  des  habitans^ 

qui  fe  perd  dans  te'  petit  pacage  de  Fronfac. 

*'    L'entrée^  du  baffin  qui  gît  eft  oàcft,  a  fept 

bràfiës^  d^'eàu  à  aÈktét  hsSkfi  méê  cette  profon^^ 

'deur  n^eÈ  pas  égsdé  paY  tout    Ce  hdfin  a  une 

lièue  de  long  fîâr  tth  qtiaHI  de  larg^  et  court  dam 

Féft  nord^eft^    On  y  ttùxtTt  txm  battures  qui 

Ibnt  iituëes  i  urt  qfUaift  de  liéâe  i  drdte  au  large 

-^u  gbuFet  db  la  rivière.    Elles  ne  fbftt  pas  fort 

'inuifibfe^  aux  voît'ufef  qtlt  dnirent  en  louvoyant» 

^  Sur  les  bords  du  baffin  il  y  a  de  fort  bellei 

'j^ràfrîeà  abondantes  en  foih« 

'-■■'  La  rivière  aux  habitiuis  court  fix  lieues  daii» 

fes  terrées  en  ierpentant.    Elle  forme  un  audre 

baffih  a  demi-lieue  dtf  fbn  entrée  où  eft  fîtuéc 

nfle  Bruiée.    De  li  on  ne  peut  aller  plus 

avant,  pas  même  dans  des  chaloupes»  à  caufe 

dtt  fsuk  de  la  rivière*    Dans  le  refie  qui  n'efl 

qu'on 
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qu'un  pkquéy  on  pourroit  &ire  de  bdks  prairicf 
qui,  jointes  à  la  quantité  de  bois  francs  et  de 
beaux  fapins,  aideroient  beaucoup  aux  habi^ 
tants  qui  ne  font  qu*au  nombre  de  trente,  l'un 
des  quels  y  a  établi  un  moulin  à  fcie  dont  il 
fait  de  beaux  et  bons  madrifers.  1}  s'y  trouve 
beaucoup  de  pins  et  même  du  chefne  et  d'au* 
très  bons  bois.  Au  refte  les  terres  ne  font 
bonnes  tout  au  plus  que  pour  du  bled  noir,  de 
Tavoine  et  du  feigle.  Leur  richefiè  coofiAe  en 
befliaux.  , , 

Notre  voyage  fur  les  cotes  de  cette  partie  et 
rifle  étant  terminé  en  cet  endroit^  niMis  revîmes 
fur  nos  pas  au  Port  Touloufe*  Les  prépofés 
du  Comte  de  Raymond  avoient  ordre  de  le  pour> 
fuivre  en  rétrogradant  de  l'autre  côté  de  Louil» 
bourg;  mais  je  ne  pus  les  accompagner;  une 
âuxtdn  de  poitrine  m'obligea  de  retourner  chez 
moi,  ainfi  vous  vouf  contenterés,  s'il  vous  pJaîr, 
d'un  peu  moins  de  détail  pour  le  lefte  de  ma 
defcription;  vous  y  gagneréa  peut  être  moitis 
d'ennui,  et  apurement  vous  n'y  perdrez  paa 
grand  cbofe;  les  lieux  qui  reftent  à  décrire  étaitt 
moins  habités  et  inoins  fréquentés  que  ceux 
dont  je  voiis  ai  parlé.  Je  vous  promets  pour^ 
tant  en  dédomniagement  de  ne  rien  omettre 
fur  l'ifle  Saint  Jean,  que  j'ai  auffi  parcourue. 
Comme  elle  eft  moins  connue  que  l'Ifie  Roïak^ 

mon 
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tnanexàAitiide  vousdevienâm  plus  utile.  Mais 
il  hût  vous  laiflfer  réfpirer  et  vous  rappeller 
lêidemetit  contbîen  je  fuis,  &c. 


•LETTRE    IV. 

iCtnthiÊûtiênnii  Im.mênu  defiriptim^  de  fn  cotes  à 
• .  <  h  gêutbi,  et  ^ifartie  de  rifie  Samt  Jean. 

Monsieur, 

^  )Wï)iUS  «cAvés  pas  en  confequence  de  ma 
>>V  iJeniRiiekiltie^  vous  attendre  a  des  dé- 
ttàîls  «iiiE  icircoÉiftanoiés  (de'l'Ifle  Rokle  que 
-ceux  que  je  iiwis  mt  d^^fanr;  ils  feront  pûur> 
4iat.ftiftfantiB  peur  vous  laUIer  peu  de  xbofe  à 
ikllrer.  Nous  voici  retournés  à  ;Louifbourg 
^fès  >«voir  >fatt  le  tour  des  côtes  ^  droite. 
Mdions  à'prefem  ce  qi^on  trouve^  fur  les  mêmes 
«êtes  à  gauche;  Dlabttrd  ee  fera  le  Gap  de 
€Mn«nbeciqtlî  tft  au  nord-^eft^de  Louifb^urg  et 
m^en^  pas  ékÀgné.  Il  s'y  trouve  un  port  du 
fluénie  nom  et  celui  de  la  Balame.  L'iaccès  de 
x^es-^deux  petits  ports  eft  diiHcile.  Ik  ne  font 
-propresique  pour 'de  petits  battmois  /et  des  éta« 

ÎtificfraetTS'de  pédie  dont  il  y  m,  (A  iplufieurs. 
t^onotnacnreenfuitc  Tiflot  nommé  Portenove  à 

,ieiivi»onidttUxlieuss  àl'eft  quarti^e  itwrd  de  U 

tour 
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mur  «eu  toif  ^e  iuMiMbtiirg^^  à^^èn  d^^UA 
^art 'de  Tieiie  de  dMame  iéè  la^idie^  Sî^a 
MtKe  Ptfrienovi»  ^^  la  (dote  'une  todM  ibuarf  ettu 
fur  laquelle  fe  perdit  en  i^l*^  la  ^Auffte  ^du  foi 
le  <!))Mimeau.  tÀ^miir  y  brité  de  Jfotiê  les  tems. 
be%fi()t  de^Mt!»iiadoii  qve-'hMi  »trouVe^«iiiWie,* 
à4»M  Céti' ^t^e  écà^Wmst  4c  Ivtjgp  «1  deux 
de  if>¥dfi6iifdeiii'r  ¥«•  à-vis  idv  ^oette  ^i^tt  eft 
rifleMde  Sc^ti^i  dotitila^baye  d^iMiti  if^fft  fe* 
t^arée  qtie  pal-  dnfe  langue  de  tente  'fort  étroite. 
ëf)i  éd  débute  à  |>eti  ))i^  triaiigidaîre»  ^elle 
a  envii-oft  detJxik'Uee'cte  4bii|Mifr  eft;«r  «odi) 
feparée  de  îPtAe  ^Ho/îale  ffif  )il»|i^9a»  de  met 
d^uh  infRe'  de  làrgéÂjâ^on  a)^)le  ^e  ^Skgt  de 
Mehadou.  Il  ^ut  y  p«lftr  del^vafflwiMc  He 
guerre  qui  ii^àttroîeht  ii  ^itîaindve  ^ue  4es  bat* 
tlAts  dtr«Dté  de  l'Ifle  Reïllle-iMèi^^S'iéMke  en 
rangeant  celui  de  Sit^tHii  t)Uf  lildl^  fùbxt  dàJt^ 

I?èhf  Voit •  deux  ifloti  ou')3liftdl>de«xriidiiim 
ho^  à  la  |{oînte  du  ttàVi  eftdé  SéMttH'ttoliltnës 
Coitnorandierts.  On  peot  hUi»  tïïqùtt  les  a^ 
pYtkihèt  de  pfë  dàtéôté'îiti  llat^e  <tfV^  4tt»  ^w 

'  li;  fÀi:di^Ti!lë  dë%^      éfif  coÉve^^^ 

kèlùïÉ  "ehcbre^pius  leg^  '^iàim*Jà 

àûtre"èhdt6irdé'ttel;)ays5  oii  j^  ehffôrfcé  p^qiie 
partout,  et  fdtitéAt  •aiffc  rttouifc  iiê  fàlVj^t 
■'  couvrir 
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cotffnf.  YtÊÛ  ffai  l\  psoduite.    On  y  trovve  un 
gnn4  nûficau»  plaficnrt  fietits  et  des  barachois, 
fur  tout dant  It  putio  orâentaké    Uyadeux 
familles  de^  piêcheuri.  . 

La  pKOfondeur  de  la  baye  de  Mire  efk  df  huit 
lieutfs  et  fon  .entrée-  e»  a  deux  de  largeur* 
Elltj  fe  retrait  cependluit  et  pl^ikMrs  prîtes 
rivières  t'y  déchargent.  Les  gp^aods  vaiflèaux 
la.  remontent  jvfiiti'i  û\  liieues  et  y  trouvent 
de  bona  mouillagvs  ^  l'abri  des  vents.  L'on 
trouve  encove  dans  ces  mêmes  endroits  plu» 
fleurs  autles  petites  iflcs  et  rochçrr  que  la  mer 
ne  couvre  point  et  4!|i'Qti  vok  df  loin. , 

,La  baye  de  Morienne  «ft  audçi&s.  Elle 
eft  iêparée  rde  la  baye  de  <  Mirf  par^  le  Cap 
Brûlé  et  un  peu  plus  haut  eft  l'îfle  I^lattc.  Il 
y ,  a  entre  ciesc  y  iflfs  ft  ces  rocher^  de  bons  abris 
cton  nV court .aucjun  danger*  ,  .     ^    .- 

Je  vous  parlerai  plus  au  long  de  Tli^dienne 
qui  eft  aufli  une  bsye.  Elle  ei^^^troif  lieues  de 
lî^  en  nemon^nt  au  i|0fr4'Ql4efl;,  ;  Cçtjte  baye 
ou  plutôt  <^  hayi^e  ei|  trèf,  petit  et  n|cfft  prefque 
iw  ^|WC  four^^ki  ;peiçh«f/ne  pouyanjt  donne? 
entrée  qu'à  dea  batimens  d'environiÇe^t  v|ngi 
^niieaiii('/t#  p^.^habjtans  jqui,  y^jfont  pe- 
giigpnt  |b(i|)unwi«it  J^gtijculturc., .Ç^^ndant il 
l^vi^  un,  lieu  inpmarquablej^r  Je.fovt  que  les 
A^£^Hi  y  Jîff n^  pçnftruîre,  pçndant^  la  d.eroierç 
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guerre  izni  l'endroit  Dbmih^  le  Cap  ii  Char^* 
bon,  à  caufe  d'une  mine  de  Charbon  qu'ils  y 
ouvrirent;    Ce  fort  ^toit  tel  qu'avec  cinquante 
homm'^  ils  pouvoient  fe  défendre  des  irruptions 
des  (auvages  et  confèrver  la  mine.     Cette  mine  • 
fut  enfuite  foct  utik  aux  François,  puifqu'elle 
r«rYoit  à  chaufi  er  la  troupe  de  Louifbourg  ;  : 
l'intendant  de    la  colonie    pérmettoit   même 
quelque  fois  à  ceux  qu'il  voulott  favorîfer,  de^  * 
charger  de  ce  Charbon  dans  leurs  bàtimens 
pour  fervir  de  lefte.     Mais  le  feu  prit  ou  fut 
mis  à  la  mine  pendant  Vété  de*  1752*  et  le 
fort  fut  entièrement  confumé.  1 

La  baye  des  Ëfpagnols  n'eft  qu'à  deux  lieues 
au  nord  de  Tlndienne.     Elle  eft  fort  profonde. 
Toutes  fû  tes  de  vaiflèaux   peuvent  y  entrer» 
£11^  fe  partage  en  deux  bras  ;   l'un  du  côté 
du  fud,  et  l'autre  de  l'oueft.     Quelques  hatii^i  i. 
tans  de  l'Acadie  s'y  font  établis  et  y  ont  com- 
mencé quelques  défrichés  qitfi  jufqu'ict  n'ont 
prefque  rien  produit,  il  y  a  beaucoup  de  boi»i> 
fur  fes  bords,  de  la  pierre  à  chaux,  une  forte 
de  pierre  platte  propre  pour  la  conûruâ-ion, 
doux* mines  de  Charbon  de  terre,    n[iais  trisv 
peu  depacages.    De  cette  baye;  à  l'entrée  do  '■ 
la  petite  Labrador  il  y  a  deux  lieues,  et  l'idciv 
Verderonne  qui  la  fepave  de  la   plus   grande 
eiiiréç,  eft:a  autant^    /Cette  ifle  Verderonne  ^ 

D  appar- 
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ffpÊtÙtàt  à   19.  h  Poupet  de  h  Bdttlatw^ 
dtrie.  ^ 

Ldbaifor  eft  une  ti^cc  lie  gèlpke  qiiî  t 
plus  de  vingt  cinq  Neu«i  de  leng  et  toÀé  «eu 
qMfldtt  de  ^large.    il  eft  tiAi  cenJtdtff Me  et 
&*4keidf  comme  je  l'ai  déjt  dk,  dlflùle  le  poN 
Uge  de  Chetékant  jdj^ett  eé  bien  (iriBdif  Pbtt 
Taiâattfe.    Ses  i»Drd»  foht  fcmrnk  de  dltei^ 
foides  db  beie»  tt  Ton  y  trouve  eue  ceiYlere  de 
pient  de  taiile  et  une  deplMne.    TdUs  ce$  en* 
.  droits  (biH  très  boaft  pour  la  ffkhe  de  la  morue 
qi£  f  eft  fort  abondimic^  ÛMi  que  pour  fa 
culture  de  pîufieurs  Certes  de  gviifiB^    Aûfteft 
ce  le  Ixeu  le  "phis  peuplé  de  '  riAe^    On*  ne 
conlipÉe  qe'tme  lieae  et  dende  de  ki  giende 
eatféc  de  Labrador  «if  Port  Dauphin.     On 
fnooîlle  kl  large  en. Ooute  fûpeté  entre  let  ifies 
aCibou». 

te  Port  Daifpiifn  qui  eft  i^s  beau,  ç'appel- 
loil  loipwàvent  le  Povt  Slûnte  Anne  ;  H  a 
dom  liiiees  de  ciftint.  Une  langue  de  tene 
le  feàpm  peeiqe^ntkrement  et  nfy  MHh  de 
p^ibge  cpie  poer  mn  vaiffiav.  *  A  peine  4es 
vaiftauvy^femient  ih  tes  vertti  à  caîfle  de  la 
hauteur  des  tcrrea  let  dee  mdntagnet  qoi  IVn- 
vÎMianent;  d'ailleun  les  valfièau^  peuVent  ap- 
procher des  liords  fans  danger  i  mais  il  peut  j 
cntMr  tontet  ibrtet  de  vaificMix  et  même  de 

-.    _:  quatre 
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pour  en  tenir  jufqu'ii  mille.  Il  eft  pr^é  d% 
k  grands  hlye  de  Siiiioe  Anne  converti  da 
tt6t^  du  fud^ci  ptr  ks  deux  Ifln  Cihoun  ^  ta 
CapSaiipUo»  ettdacAt^  du  tmi  pir  la  <s6te 
^i  icottit  an  «ofd  ai¥rd*eft  ^uatn  dégnii  i»or4 
4ana  la  même  diittSli^n  JM^^u'aip  çap  enl^xné» 
diêaBt  de  fiipt  lieues  deir.eoir«e  du  Poft  D$»^ 
phin. 

Le  cap  entum^  eH  très  rfoiaiquaUe  «iiin* 
fÎBulemeiii  par  fa  grande  ha(Ul;leur^  mais  ençcMre 
par  deux  ^laifios  fort  Uaiichet  qm/oiUidii  côti£ 
du  fudi>ottcft  de  la  pointe  de  i:^  oapé  On 
nomme  eet  deuxlalaifei  let  yviki  du  /cnf^itnn 

La  Fianoeitit  long  ttmt  indcteaniiiée  entii 
ce  port  et  le  bavre  à  FAisglois  pouf  i'^tahUfli;^ 
ment  du  quartier  général  de  la  colonie,  11  eft 
certain  ifdc  par  fa  poiition  et  ia  diâicullédd 
Taborder,  il  étoit  facile  de  le  rondne  knprenabta 
à  peu  de  frais.  Cependant  cetae  même  difii* 
culte  pBiir  rabordage  détermina  ay  parti  con* 
traîne.  Je^croit  qu'on. j^eft  d^  cepentii  e( 
qu'on  aura  lieu  de  Ce  repentir  ticort «  ,4'atfoiB 
préféré  la  commodité  à  la  lûreié.  X'éi^bliflàn 
ment  du  havre  à  l'Angiois  coi4te  infiiûiieiit 
plu%  ot  on  a  la  iriflle  ccctitjude  ^u'il  n'eftpaa 
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^éHm-cu      i^^  I.     .^>'  '^^  •■■•*-  '■'  »a 

'-^Lft.  grave  du  Port  Dauphin  a  plus  d'étendue 
^é  dans  aucun  autre  port  de  Tlfle,  et  quoi 
qu*en  outre  la  morue  y  foit  très  abondante,  ce 
n'eft  point  encore  le  feu!  avantage  du  lieu;  le 
voilfna'ge  de  Labrador  et  de  Niganiche  rend 
faeile  la  reunion  des  babitans  et  des  fauvages 
dans  les  occafions  neceflaires.  .    <  , 

■  X^s  1>âtimens  qui  font  la  pêche  à  Niganiéhe 
font'^igés  par  une  ordonnance  du  roi  de  fe 
rctiffe^^  Port  Dauphin  vers  le  15.  Aouil,  à 
caufe  déjs  veots  qui  régnent  alors  et  qui  les  met* 
troie#t  d^lileurs  dans  un  grand  danger.  Ar- 
rivés à  ce  port  les  pêcheurs  qui  montent  ces 
batim^s,  étendent  leurs  morue^  et  trouvent 
encore  ^'place  fuir  cette  grave  que  la  nature  fem^ 
ble  iavoif^  faîte  à  plaifir.  X'on  y  voit  quelque 
fois  ralTemblées  à  cet  effet  Jufqu'à  cent  cin^^ 
quante  chaloupes. 

Il  eft  vrai  qu'au  Port  Dauphin  même  on  ne 
iâuroit  faire  la  pêche  en  chalpupe,  mais  on 
peut  s'y 'fervir  de  batteaux  comme  en  bien 
d'autres  endroits,  Cet  inconvénient  eu  d'aik 
kuu  affi^s  compenfé  par  la  fertilité  des  terres, 
par  la  quantité  de  bons  bois  et  fur  tout  de 
chênes  qu'on  y  trouve.  Enfin  ce  port  qui  n'eit 
qu'à  vingt  Ucues  de  Louifbourg,  fournit  à  cette 
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ville  une  grai^de  partie  de  fes  denrées  et  mille 
cordes  de  bois  par  an  pour  Ton  chauffage* ,  . 

Après  le  PortDauphln  on  trouve  Niganiche 
qui  i^'eft  qu'une  rade  foreine  où  les  navjres  ne 
font  point  en  fûretéj  mais  elle  eft  très  ^^J[H>nq 
dante.en  morue.  Cependant  comme  il^ia.i^ut 
quitter  danS'  un  certain  tenis»  et  -que  d'ailleurs 
les  terres  n'y  produifent  rien,  il  n'y  a  prcfque 
point  d'habitations.  Le  peu  d^habitans  qu'il  y 
^  font  même  obligés  d'aller  chercher  du  bois 
de  chauffage  au  Port  Dauphin. 
^f  On  trouve  en  quittant  JNigaiiiçhe  rar^fe 
d^QuarachiDuque^  le  havre  d'Afpc,  le:  Ciip 
Noid)  Tanfe  St.  Laurent  et  le  cap  du  même 
n^m.  Le  Cap  Nord  ou  la  mon^he  qui  le 
îorpfiè  eft  une:  prefqu'ifle  qui  tient: à  VIÛM 
Hpïale  par  un  terrain  bas.  Mais  touS:  ces;  en*f 
droits  ne  font  ni  habités  ni  ordinairement  fr»i, 
qurntéi^  alnfî  que  Limback^  l'anfe  aux  Bafqueti 
k  rade  aux  Saumon  et  les  illes  aux  loupâîma-< 
(ins  et  au  jufte-aa-€orp8  i  ainii  je  crois,  que 
vous  trouvères  bon  que  je  les  obmette  dans  la 
defcfiption  détaillée  de  Tlfle  Roïale  qu'enfin /je 
finis.      :  1 

Je  devrofs  pdUt'^tre  auilt  finir  ici  ma  lettre 

pour  ne  point  y  confondre  deux  différents  ob«^ 

jets }  mais  les  occaflons  de  vous  envoyer  mes 

obfervations  font  fi  precieufes  e^  vptre  curiofité 
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fi  inlpatiettlè,  ^'11  faut  céder  ^  celle  cî  et  prû^ 
fiter  des  autres.  Payons  donc  tout  de  fuke  dé 
rtile  Roïale  i  ctUt  de  Satnt  Jean^  auffi  bien 
ft  hi  mer  fspzft  ees  dettx  HIes,  Flntà^e  dei 
]mi(Ëmeest)m  les  foffèéem^  terrevuk. 

L'Ilb  Sakie  Juati  eft  hi  pies  gmnde  de  toute» 
celles  qii^cMi  trouve  dans  k  gdpfhe  S(.  Laurent» 
£l]e  a  même  f»r  Vif!»  Hcrialé  rinrantage  d'aVoi# 
des  terres  très  fertiles.  £lJe  a  vingt  deuit 
lieues  de  long  et  envifon  dnqiiunte  de  dfcuifi^ 
un  beau  port  et  btea  iûr,  des  bois  de  toutee 
efpeces  en  quantité  et  la  facHitë  de  la  pécha 
autant  que  pas  un  endroit  de  fes  cèles.  Elle 
avok  ëté  néglige  aiiifi  (|iie  l'iAt  du  €^ 
Breton,  ïoêêçu  la  neceifoé  il|ui  fil  «ftrrir  ta 
yèàt  Êir^aeote  dernsÉA^v  ^.fit^Nivrif  ^l^ 
mené  liis  l^aimier  Oé  é*^  émwt  iej^fl 
de  gmiid»  tbilii  ponr  ^  4tâbliftflleiil,  tmli 
point  iocdm  ifin  «a  i|^  i  iwi  utilité.  Ct^ 
§ûmCwm^2gi  q<M  j*^  «ik  te  fée  c^tt  m 
P0n  fttr  dés^^eiâiiens  leiUtBi  defc(£lu«ufe»i  fuç 
je  voué  ^  -ferai  la  dbfcr^pitoik 

QiibiqWe  Viii^  ^t«  J«M  ^beîA  k  un  oMw 
mandant  particulier^  ce  commandant  reçoit  Tes 
mint  4ii  gouverneur  de  f  fStf  Roudb>  et  y  ftnd 
la  juftiée  con|oî»itemeiit  avec  le  fcibdétegué  M 
r intendant  et  là  Not:'ç»e9  Fftuice.  Ils  fonr 
leur  lefidenct  au  Pw  la  Jôye^ét  te  igouycniettr 
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ie  LcmiftMmi^  leur  fournit  und  ^ntibfi  ifc 
cinquaptc  à  faisamfse  hommes. 

C'efl  de  ce  port  que  nous  parûmes  au  coiA^ 
ineacemeut  cbi  mois  d*Aouft  175a.  Nousre* 
montâme»  la  nvitre  du  nofd-c^  jufqu'â^  ^ 
Source  dbii  nous  nom  rendîmes  «n  havre  SbIvà 
Piesre,  après  a^ir  fiût  ^n  portage  de  ^uain^ 
lieues  à  travers  d^une  plaine  tiift.  bttn  cultive^ 
et  chargée  de  toutes  ibrtes  de  graoi^. 
.  Après  avoir  f^outsni  dans  ce  |Mivre  dont  îé 
4io^s.pailQr(ii  m  afvèsy  nous  fîmes  toI^  poer  la 
note  dn  fui»  et  ssoips  arrivâmes  k  imême  jour 
à  J'anfeÀ  M«âe««  >  €3ctie  ^té  efl  iiu^  au  ^ïl 
lîe.FiSê^  à  tvoîp  Heues  de  la  iHrerque  ifle  tles 
trois  rivières  et  li  fix  de  h  poînte  d^  Peft^  £lle 
tft  kmée  an  fuâ  par  leCap  à  David  et  miflord 
fiar  cctui,  <!ç  la  fours»  divans  Pqn  ^  l^^NUrè 
d'envirqn  une  lieue.  Elle  s'enfonce  dans  les 
ferres  ém  ouéft  une  deoû-Hcue  et  conférée 
pcef^ve  |iar  tout  fa  même  lacgeur.  Le  havre  à 
Matieii  je'eft  pointitalilL  il  eft  iitué  2m  nmê 
f  t  couri  u M  tieue  ï  l^ueft  dans  les  tenws.  Sa 
l>lus  giiande  largeur  .affib  ù^égale»  eft  d'ua  denfi 
^tttrc  de  lieue»  et  ceUe  de  fon  chenal  d'une 
IPMTti^'de  mouiquet  Amt  aeuf  .à  dix  f ieds  d*e«^ 
SL  ms^ïé$  l>aflê* 

Xe  b^vre  df  la  (orfune  eft  fy^é  à  Fautre  tx^ 
it^mlti,  à$  l'^fn  4  Maiîe^  et  court  une  lieur 
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dans  ]es  terres  du  Tud-ouefl.  l\  peut  avoir  tm 
mille  dans  fa  plus  grande  largeur  et  iept  pieds 
d'eau  à  marée  bafl'e  fur  la  barre.  - 

Les  terres  des  environs  font  bonnes  et  pro- 
pres à  la  cidture.  On  y  trouve,  de  plufieurs 
ibrtes  de  bois,  et  prodîgieufement  de  renards, 
martres^i  lapins  tt-  perdrix  qui  s'y  cachenfi 
Les  rivières  qui  y  font  très  poifibnneufes,  font 
bordées  de  prairies  qui  portent  de  fort  bon  foin. 
Il  eft  vrai  que  c'eft  en  petite  quantité,  maisT 
on  l'augmentera  en  pouflant  ces  prairies  juf^ 
qu'aux  terres*  hautes  très  propres  r  à  cet  eSct. 
Des  habitans  ,quîl  y  :lbnt'  acabits,^  vinrent  dé 
l'Acadie  pendant  !a  'dernière  guerre  et  font  aa 
nombre  de  quarante  huit;  ■   '    [ 

|>  Nous  pàrcîiiies  du  haivrc  de  la  fortune  et 
ftmcS;  route  pour  la  pointé  de  l'eft }  après  avoir 
doublé  celle  du  havre  k  Matieu,  nous  paflâmes 
Un  peu  au  large  du  )  havre  à  '  la  Souris.'  Ce 
jdemier  havre  s'etifonee  une  lieUe-^^^miç 
dans  les  terres  du  nord  en  jettant  un  bras  dans 
la  partie  de  Vcù.  .  Son  eiitrée'  n'eft  praticable 
qu'avec  des  chaloupes  du  port  de  trois  à  quatre 
cordes  de  bois;  NbuS  itiKiu vâmes  enfuite  -deux 
petits  havres  diflans  l'un  de  l'autre  d'une  lieue 
dont  l'un  cours  k  l'oueft  et  l'autre  au  nord- 
oucft.  On  n'y  peut  aller  qu'en  chaloupe  ou 
en  canot.  Il'  y  a  peu  de  loïa  dans  ce  li^u, 
î  -b    j.  mais 
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mais  les  terçes,  ^moiqa'uii  |>eu  hautes»  y  pa* 
roiiTenc  bonnes  »  ^rjç  cultivées.  Elles  font 
couvertes  de  bois  de  .toutes  efpeces  propres  à 
la  con(|rudion  de,  petits  batiqnens.  ^ 

A  deux. liçue%  4^  ces^  petits  bavrçs,  i^oui 
trouvâmes  celui  de  ^l'j&lccu^er.     Son  ei^iéf 
coui-t  nord  et  fud.     U  ,<eft  d'une  medioçr^lar^ 
geur  et  fe  difperfe  en  deux  bras  qui  coucenlt  eft 
et  oueft.     Celui  de  la  droite  en  entrant  ^  une 
lieue  de  long  fur  un  quart  de  large»,  et  çe)ui 
de  la  gauche  trois  qu;i!rts  de  lieue.  ..>  ^    ,       ,  t 
•  .  Il  y  a  de  fort  belles  pnùries  fur  les  l^ords  de 
ce  havre  qui  ^'eft  praticable  qu'en, chaloupes. 
Au  refte  ce  n'étoit  anciennement  qu'iîne  anfq^ 
les  vents  et  les  grandes  marées  y  ont  élevé 
des  dunes  de  fab|le  qui  le  feparent  dç  la,  qaer^ 
Après  avoir  côtoyé  deux  liçqe^  i;ious  doubUmeç 
la  pointe  de  l'eft  qjue  nouj^  trouvâmes  defertc^ 
parcequ' un  incendie  avoit  obligé  les  babitans  ^ 
la  quitter  pour  aller  s'établir  deux  ligues  plu^ 
loin  encore  fur  la  côte  dif.  nord.     Le  lieu  qu'ils 
pnt  clK>ifi  pour  asile  ^ft  plus  avantageux  que 
celui  dont  le  feu  les  a  chailes.    Ils  peuvent  y 
Caire  de  grands  défrichés,  ice   qu'ils  ont  fait 
auffi  autant,  que  leur  extrême  pauvreté  occa^ 
fionnée  par  cet  accident,  a  pu  le  leur  permettrei 
lit  font  en  tout  au  nombre  de  vingt  deiix. 
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Nbm  contkititjnes  notre  itHtte  eii  cdtoytflt 
fa  tner  pendant  fix  lieues  ju^'k  Fëtang  da 
naufrage.  Cette  côte,  qûoi  qu^alBs  «nie,  ne 
prefente  k  la  vôe  que  defert  oa  le  fett  *  piflSi. 
«t  plue  avant  les  terres  fortt  édUl^rtfs  éc  ^ia 
^niki.  Un  feu!  halyitant  qtte  ilottS  MîftVêiiMS^ 
n^s  alflfbrîi  que  îcs  Wres  dt»  tntîM>nè  dit 
l'étang  ibnt  très  bbnties,  ai(^  à  euhiter,  <t 
^ne  tout  y  vieîft'tn  abondante.  ïl  n^us  en. 
^nha  une  preutlè  qui  rtotrs  fit  pkîfb,  tr'étWTtt 
le  peu  de  fronïent  qu'il  aVoit  eti  la  htvàti  éti 
Icmcr  ctté  artnée  là  5  tffWHvcrtiWft  tfcn  li'Àoit 
fi  beau  ^tieiës^pîcs  qui  ëtotenft  p9u«  gtti!s,plttl 
longs  «t  mkux  garmis.  que  ceux  d'Eiitopr*. 

CèlTtltà^rôceafion  d'an  naufragé  qo\in  bai^ 
tini^nl¥|ànçô!8  iit  fur  cette  côte,  qù"bÂ  a  dbmi^ 
>  rétaii^  nom  d'Etang  du  naufrage;  Quelque^. 
fàM^fS,  après  que  le  vïiMlêati  fc  fut  perdu  ^. 
iatrèf  liéùes  en  mer,,  fc  fauremnt  fàr  des  ^é^ 
rïs  tt  furent  les  premiers^'^ui  s'ifeabMreht  au* 
Avrè  SiÉnrPierre.  Au  aefte  4^<tang^  ^t^onc^ 
un  quart  de  lieue  dans  ks  teite^^^au  Mhéudké. 
Sa  Jafgeur  l  {qn  «xttemiié.  tû  d^une  po^éè  4it 
canoir  de  quatre  livres^  4n  ^aile.  U  à^  d^-^ 
charge  un  g^f^nd  niifiesoi  ip»i  ne,  tarit  jamafs,. 
parce  qu'U  «ft  etltfetenu  pur  deaxibitrces  quW 
trouve  à  deux  lieues-  et  demie  dans  le»  terns 
d'oucft  fud^ouffi..    Ce  ruilTcau  peut  fournît 
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gtly^s  à   fluiniic»  cnou 
ftruit. 

celui  de  Saint  Pierre  où  nons  arrivioMa  le  14. 

M^  m^  m9k  ^cw»  i^àmyé  pwif*  fi^ 
«t  itMm$  ic^mmi  4u#^4f  $«M|Eh)^  #  nlm^ 

fiifi  jne  Jfti^  ^  p^i#  ^(p)^f!Mf^f^  f^iNfûir  (^ 
14^  fauyiigf9  ifiii  a^  MHll^Î9f>$  jMv  jtTiA^it 

foutenir  et  à  s^établîp.     Us  leur  par^;jyjnft{ 
10^  Içt^r  ,çlv#e  ,4^  Iç»  l<H^U;9f)  f^  ')^\f^ 

-  cjbe  liavif  j&aiiit  f  ififire^  fotirftir H?  p4i^f(W 
iKHid  de  i'iife.  Sofii;nifor>cp«i;flftffi«M^|i^r^^ 
dimesylait  à'M  ift  le/nd.»  Elle  i^m  9iuok  d^vi^Qil 
nfidaaiHotik  4ana A  ^m  ^nmèi J^rg^itr»^  Sim 
slmwl  noed  «t  fuflHoftt^  «ft  /iâr  à^intiice  .fcflulfu 
il  m  ipar  toutiqaéoze  là^  (me  fiie^is^it^^  :  ainfi 
im  bodnsnt  fui  ijna  fiiK  etidotoarfii^ 
•RÉner* 

four  pendre  t^entrée  4e  et  -havfc  #bfi  Hdâè 
ieèèf,  cm  €r6k<}u^^^aiidi(dk  yjècier  4efMiia  lë^ 
1^  dt  htéùntét^Vt^jial^'m  èMk  dlii.  ^e*. 
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nal,  une  leviie  hSés  haute  pour  forcer  Ici  eaihi 
ctés  courans  ainfi  que  la  rivière,  de  pafTer  par 
le  chenal,  parce  qu'alors  ne  pafTant  plus  ûir  les 
terres,  leur  rapidité  enleveroit  la  barre  qui  arrête 
à  l'entrée  du  havre.  .  ,a 

-'  'Là  pèche  de  la  morue  (è  fait  avec  fuccèi  au 
havre  Saint  Pierre.  Elle  eft  même  d'une  efpece 
fuperieufe  en  groflèur  et  grandeur  k  celle  qu'on 
pêche  fur  les  c6tes  de  l'ifle  Roîale  et  en  plus 
grande  quantité  ;  mais  elle  eft  difficile  à  fe* 
ther,  ce  qui  oblige  les  pêcheurs  d'eti  faire  des 
envois  aux  autres  ifles  de  rAitierique.  Cette 
inoi'ue  feroit  excellente  pour  faller  verte,  tron* 
çônnée  en  baquet-  elr  propre  à  envoyer  ^n 
Suf!9pe.     -. 

Ai'établifTement  du  havre  Saint  Pierre  eft 
d'une  grande  confequence,  tant  par  le  cotti* 
mt^  de  la  itiôrue  que  par  celui  que  Tes  habi* 
tams  peuV^itot;  faire  dans  '  l'intérieur  de  l'Iile. 
Mais  pour  k  riendre  fdlide  et  durable,  Teflen» 
tiel  eft  la  cuMkitcf  des  terres  et  l'accrôifièment 
des  prairies,  pour  y  entretenir  des  beftiaux  de 
toutes  efpeces,  et  fur  tout  des  bêtes  à  ^ aine. 
Par;4V  on'pottrrott  en  parquant  fouvent  les 
beftiaux,  améliorer  les  terres  hautes,  y  faire 
dès  prairies  f^  des  champs  dont  les  moiilbns  en 
tous  genres  de  grains  feroient  abondantes,  car 
û  ks  babiumis  pouvoient  avoir  de&^  facultés 
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proportionnées  2i  l'entreprife,  leurs  terres  ne 
leur  laiilèroit  rien  à  defirer  pour  ùxïtkàtt  à 
leurs  beibins,  its  ne  ttftroient  des  étrangers 
que  le  fd^  des  lignes,  des  htmeçons  et  les  au- 
tres utenfils  de  pèche.  Ils  pourroient  alors 
vendre  leur  morue  à  <  plus  bas  prix,  ce  qui 
augmenteroic  confiderablement  leurs  richciTes. 
On  pêche  aui£  dans  ce  havre  du  flaitan^  des 
rayes,  des  barbillons,  maquereaux,  gafparaux 
et  harangs  en  quantité.  Dans  pluûeurs  étangs 
et  lacs  qui  font  le  long  des  dunes,  on  troive 
deJbeUes  truites  et  ii  prodigiteufement  d'anguillea 
qu&  trou  hommes  eh  vingt  quatre»  heures  peii^ 
vent  en  remplir  trois  bxriques.l^  Enfin  il  fe 
trouve  ici,  comme  dans  bien  d'autres  endroits 
de  rifle,  quantité  de  gibier  et  particulièrement 
des  ortolans  et  des  lapins  blancs  d'un  goût  é3t^ 
qut8«<  ILh'eft  donc  pas  furprenaât  que  dàne 
un.  pays  toii  tout  honnête  homme  ibrbit^  bien 
aife  d -habiter,  en  aimant  un  peu  te  travail^^ 
y  ait  plus  d^habitans  qu^ailleurs.  Noiis  ^n 
comptâmes   dans  ce  havre   trois   cens  trente 


-1,  ,   -v'A     I  .r, 


neufé     '  ^  j    j 

Il  eft  vrai  que  quelqii'uns  d*entr*ieijft  ^qu6l^ 
que  comptés  parmi  les  habitans  du  havre  St. 
Pierre,  ont  leurs  terreins  au  havre  aux  fau*- 
vages.  Ce  dernier  havre  n'eft  qu'à  une  lieue 
du  premier. 
;  Le 
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E^Hitrrt  mt  Stuvtget  «-enfonce  une  4tef« 
lem  dant  Us  nrm  du  fud  <t  ft  dhrife  «it  detnt 
èrw*  L'Un  couit  dins  le  fad4iid«oiieft  va 
^iitit  de  Une»,  «yant  à  fim  extrémité  im 
fuilièMi  sfoi  ^Mt  aller  un  mniilifi  à  ftaia  i  1^^ 
ftM  eouft  àfum  Fone^HiDrdHMieft  une  dëim«^ 
litiii^  CkA  AKX  emron j  de  oa  hik^wa.  que 
IPP*t  L'  plus  beau  UénI'  qui  iîût  dans  Kiâe. 
^  i^  ee  hevaejDous  tioMa  ecadînics  àccjuide 
!7iieedie  apnbi  trob  lieues  de  c^iefloin^  et  nous 
f  inHivftoies  ia  sièoie  i/aàlïti  pour  la  ped^  et 
i!0Mr  lîagriDidtitfe  i  eufll  les  halutatis  f  ^ 
toUftot  ils  niées  enusciqu'ds  Jsat  labosieux.. 
n»  yoBÉive  du  hfiTfle.cb  Tracaiflie  eft  formée 
§ir  ti(fiOHpsjfeS'diisim  ftéSea  deuKtvtvniiifo  eft 
^.(NKlA»  l^MrdtAtnGeeftid^ideiBi-i^MaKtdr 
Ij^a^  iSfui  f^benal  qiii>  a  famante  Jbfejdks  de 
lk^t<  coujre  jMmérAer  d^qft  et  Âid^fiid^oecA.  U 
ifft p4r  tQiitiégaLfit  de  Jcêee  f)iedfr^dkau  Ji«|arée 
lIisuiDr.  Une  iberre  de^fiddc  «qui  tsaverfe  un  fe» 
<mi  bufe  n'en  tfnmet  l'entrae  .t)u!auac  il|atimc»i 
^i.ftii^ef^;  Qi^s^  à  rdeute  fiode  d^oau.  Cette 
barre  court  eft  et  oueft.  Du  refte  il  eft  beau»» 
Jit^iMi  et  e.'p(if«n«e  dmàK  Ikues  demere  les 
jinim  àe  l 'eft»  enfitite  une  Itcue  dans  ka.  teirc;s 
ijuiiid.  Il  i2pa(srvie  ccptfidant  fn  Jangeer  jefi^u'a 
fifu  eKtyeenûlé.  La  eôte  de  l'oueft  qui  feule  eft 
habitée,  a  de  fort  belles  levées  et  Ie»<esM!i  dee^^ 
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ffiviroiis  font  couvertes  de  toutet  (brtes  de  boik^ 
On  trouve  auffi  fur  les  bords  des  pritries  où  W 
IbûidH  très  abondant. 

Noua  comptâmes  4ifia  ee  havre  et  dana^ 
Fetang  des  bergers  qui  en  dépend^  lbi»uile  dix 
k^  MbiMns.  fiiiAiieB  noos  «a  f  aitteta  |K>yr 
MUS  ittidvt  k  Maiftc. 

Je  «mK  Moniieiir,  4ju'il  aM  psi  btibiip 
ftte  j«?oM  dife  ^pt  dme  tous  tes  déNombrt» 
HKM^  je  nec#tfnprens  point  ks  fawvgnw  Voua. 
vous  feies  bktt  dinit^  ^oe  je  }Uê  gardèpoiur  m 
artitle  paetieiiKef..  |*ai  cm  mtttt/t  fn 
arrangement  mettre  plus-  d'ondte-  dàa»  oe 
jfm  k  v#fts  diroi;.  iMiia  n'en  «it  œ  poiat  aC2s^ 
pour  •ceife»  Ibîs^  etpuia  qis'H  m'eft  împoftU» 
dHiolitm  là  defciiptio»  de  l'îftaSt^  J^  dèn» 
cette  lettNti.  «a  vaut  il  pas  autan»  en  remeUfii 
Il  tâcèe  à  nh  antre  I  Oui  fans  doutCf.  àmm 
tous  ipent*ëti«  t  E  iaadca  cependant  «pss  <v0tin 
me  pardonniÀ  encore  me  heure  d^nnuî  enu 
Anfeur  de  1»  neceft^  tie  vous  bien  kàre  con» 
noitfie  une  ifle  jti&}a*t*  picreni  peti  connue.  Jî% 
vous  Êûa  pourtant  graœ  pour  le  momcm  à  «on»^ 
éition  ^e  moins  je  vous  «i^  ferai  à  l'avenér» 
plus  voiu  kr^s  foircé  de  me  ttfHt^,  i 
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Sutti  di  la  difcripùon  de  VIJU  St.  Jtan^  it  de  fis 
.,        :  prodk^ions.  ,,^ 

VOUS  recevras  cette  fuite  de  la  defcrip- 
tion  de  Tifle  Saint  Jean  en  miême  tems 
que  le  commencement,  parceque  le  vaiflèau  qui 
devoit  porter  ma  dernière  lettre  a  fejourné  plus 
long  tenu  que  je  n'avois  crû.  Nous  en  étions 
refté  à  neutre  départ  de  Tracadie  pour  nous 
rendre  à  Malpec^  et  c'eft  de  là  que  je  continu- 
erai mon  voyage. 

r  Nous  partîmes  de  Tracadie  le  22  Aouft  par 
un  très  mauvais  tems.  Après  une  heure  de  na- 
vigation nous  nous  trouvâmes  dans  le  milieu  du 
havre  du  petit  Racico.  Son  entrée  qui  ell 
nofd-nord^ed  et  fud-fud-oueft  n'eft  praticable 
qu'en  chaloupe  et  encore  faut  il  que  la  mer  foit 
haute  et  dans  une  bonace. 

Les  terres  des  environs  de  ce  havre  font 
pf^opres  pour  la  culture  et  chargées  de  toutes 
frirtes  de  beaux  bois  francs  bons  pour  la  batiflc; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'eft  qu'on 
peut  y  confVruire  des  batimens,  chaloupes^  et 
canots  ainfi  que  des  pirogues. 

Le  mauvais  temS  nous  obligea  de  relâcher  au 
havre  du  grand  Racico  qui   a  une  entrée  de 
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cent  yuig^  ,  brafTç^  de  large  nord-eft  et  fud- 
oufft»,  Deux  de  fcs  bras,  courrent  Tun  dans 
Teft  fud^eft  environ  trois  lieues  du  côté  du  petit 
Racico  et  Tautre  va  demi-licue  au  fud-oueft. 
Ces  deu}(  rivierjes  qui  iont  ti:ès  rapides»  ont  fur 
)eur|  bords  quan^^tç^^  beaux  bois  propres  à 
bâtir  çt  coi^ruire^  f  t  Ton  poucr^ji^  y,  établir  des 
mou^i^s^à  fçie  et  k  bled.  « 

^  Aprjès  avoir  fejourné  dans  ce  havre  nous  en 
partîmes  le  23.  par  un  vent  de  nord-iu)rd-pueft 
quf  «'étant  augii^eaté  i^oi^s  obligea,  apirès  avoir 
f?«fi^>:;%q?  <îc J;^s,:,de;/elâchei[  j^  le  petit 
l^yre.,,  -Çon.^ptr/éç.efliîA^M^ç  noid-nor4-eft  et 
{\id*fyi'<^ftfi  i^Ue'pçut  avoir  cent  quatre 
vi^gt  brafl^s  de  large  et  (on  qhenal  foixante  dix. 
Il  y  a  par  toMt  onze  e^  douze  pieds  d'eau  à  ma- 
rée hau^e.  ;  ^'^fi  .trouve  encore  quelques  vefr 
tiges  qui. mvquçfiliqjuççe^^ayre  a  été  habit^»  et 
qu'on  y  faifoit  la  |kêcbc(  oiên^e  avf^p  def  bâti- 
mens \  ce  qu'on  pourrpit  faite  encore,  puifque 
les  pêcheurs  y  (croient  en  tureté  à  caufe  d'une 
efpece  de  golphe  que  forme  une  rivière  qui 
sVnfonçe  plus  d'une  lieuç  dans  les  terres  du 
fud' fud-uueft.  Ce  havre  reçoit  deux  rivières 
qui  viennent  de  l'intérieur  des  terres  du  oueft* 
fud-oueft,  £lles  font  (1  rapides  et  fi  couvertes 
de  beaux  bois  fur  leurs  bords  qu'on  pourroit 

aifement  y  confiruire  des  moulins. 

Le 
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irc  vent  ayant  change  nous  mîmes  k  fà 
voïït  pour  Malpec  où  nous  znWàtntn  le  fôir 
sprcts  avoir  va  une  côte  fort  riante,  quelques 
prairies  et  de  beaux  ancres  ;  mais  nous  fOmes 
e^rememem  incommoéis  des  coufins  ou  ma- 
ri ngouîn»  dont  Its  carreflè;?  fènt  plus  piquantes 
dans  ce  lieu  qme  par  tout  aHleurs^  Ces  iitTcâes 
font  en  fi  grande  quantité  «t  fi  acharna  qu'Hs 
pouliènt  à  bout  !a  patrence  du  voyageur  €t  de 
l'habitant  qui  me  s'y  accoutument  pcmit. 

Le  hafvre  de  Ma]j>ec  eft  à  ièhae  lieues  de  cd* 
lui  de  Saint  Pierre.  Il  eft  fitué  fur  ki^6lo.dà 
fiOKl§  et  fort  boh  pour  I2  pèàit  et  te  fnomè^  la 
ftattne  7  ayaitt  formé  èé  ptiéks  ïRkStttB  fMTopft» 
i  la  faire  féthet,  abifi  qise  diû  gram»  et  y 
ayant  donné  par  defibs  ttn  air  tr^  vif  et  tort 
bon  pour  la  fecfceric  €ét  endroit  eft  îdone 
très  ^vorabfe  pour  ce  commerce,  tt  (ies  iHettief 
font  aufi  ia  f&reté  du  htvrei 

Le  àarre  de  Malpee  t,  tfxzute  différentes  err* 
trées.  La  première  à  rouëft,  eft  formée  par  la 
pointe  du  fod-oueft  fituée  fur  k  grande  trrre 
de  nile  Sabit  Jean  et  par  la  pointe  du  nord-eft 
de  la  petire  ifle  de  l'entrée  de  IVft.  La  diftance 
d'une  poi:>te  l,  Tautre  eft  eftimée  rrob  quarts 
de  Tieue  et  ftiit  nord-eft  et  fud-oueft.  Les 
tatimens  qui  tirent  douze  et  treize  pieds  d'eau 
(opt  obligés  de  louvoyer  l'e^ace  d'un  quart  de 

Ueue 
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lièt»  «mit  Hni  éevx  pointe»  où  il  v  â  gétié^ 
salemuit  par  tout  trois  bradés  à  muée  bafie. 

La  féconde  entr^  qui  eft  ncrd-noAi-eft  et 
ftfd-lud<o«eft  eft  formée  par  la  pointe  de 
Yomàtnord'^jiatù  de  la  petite  tfls  d'entrée  e| 
par  cette  de  Keft^âMkeft  de  celle  du  nord* 
Cette  etmie  eft  plut  large  que  la  première^ 
Son  chenal  peut  avoif  ffois  eent  cinquante 
braâcs  dana  h  largeur  Air  cinq  à  fix  braflèa  de 
prof9iide«r  k  mar^  bafle  et  Tept  it  marée  haute* 
Il  n'y  a  que  ces  detm  entrées  qui  feient  prati-*> 
eaUes  b  totttes  fortes  de  batîmena»  les  deux 
autres  no  le  font  qu'en  ebakuipea  eC  ea  canots. 

L^iile  des  Sauvagn  lA  fituée  tm  milien  dit 
entrées  de  Ve&  et  d«  «ord-eoeft*  SUe  £é 
trouve  par  U  fiteatio»  é\ifio  gianèriiciltCB  feer 
fentfée  de»  batiauBUi  ûêê^  le  haere,  ainfi  qut 
pour  ineiltllet  AiMmeec  y  à  eet  effet  lotffqtt^ë 
font  uiieMs  en  parage  pour  denaer  dans  XNine 
dce  deuK  entféciy  Ils  doivent  avoir  le  cap  Ait 
l'ifle  aux  Sauvages*  Par  cette  préceiitien  dbsH 
noua  Ames  uâige»  les  vmtfieaux  font  toujours 
aflerés  d'être  dans  le  milieu  éa  cbemd  et  ea 
fôreté.  ' 

II  y  a  une  feeonde  îfle  à  î'eueft-ftid-OMeft  de 
celle  aux  Sauvages.  Cette  i^e  qui  kur  a  été 
entièrement  abandonnée,  eft  éloignée  de  trois 
quarts  de  lieue  de  la  première.    Elle  fait  Tefl* 
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liord-oueft  et  peut  avoir  une  lieue  et  c'emie  it 
circuit.  Ses  terres  font  hautes  et  gai  nies  de 
toutes  fortes  de  beaux  bois  francs. 

La  force  des  courans  de  ce  havre  et  leur  ra« 
piJité  ont  pratiqué  les  trois  difFerr;ntes  entrées 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Celle  qui  eft  le 
plus  à  Toueft  n*a  été  formée  qu'en  175a  p^r  un 
coup  de  vent  qui  rompit  les  dunes  de  fable  et 
dont  la  force  des  courans  ont  depuis  empêché 
la  reuhioné  Depuis  la  pointe  du  nord-oueft  il 
y  a  deux  lieues  et  un  quart  \  de  l'eft  et  du  nord- 
oueft  jufqu'au  fond  de  la  baye  on.  compte  deux 
lieues.  On  y  monte  avec  des  batimehs  déport 
de  cent  )l  cent  cinquante  tonneaux.  Le  havre 
fe  divife  en  deux  bras,  le  premier  qui  court  en** 
viron  une  lieue  dans  le  fud-fud-eft,  a  à  fon  ex- 
trémité une  petite  rivière  qui  a  h  fource  k  une 
demi  lieue  dans  les  terres  du  fud«  Le  fécond 
coui't  trob  lieues  dans  l'oueft-fud*oueft«  On 
peut  le  remonter  pendant  deux  lieues  avec  de 
petits  batimens. 

£n  rangeant  la  pointe  du  oueft  on  trouve 
une  efpece  de  canal  qui  court  dans  le  nord- 
oueft  jufqu'au  havre  de  Cachecampec.  Il 
n'eft  praticable  qu'avec  des  chaloupes  et  fait 
la  communication  des  deux  havres  éloignes 
l'un  de  l'autre  de  fix  lieues. 

Les 
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Les  terres  des  environs  du  havre  de  Malpec 
font  d'uiie  qualité  fuperieure  à  celle  de  Saint 
Pierre  et  les  meilleures  de  toutes  Tifle  .Saint 
Jean.  Les  bords  de  Tes  rivières  (ont  cou* 
verts  de  toutes  fortes  de  bois  fort  beaux-  Il  y 
a  auffi  entre  ce  havre  et  celui  de  Cache*: 
campeç  une  grande  cédriére  qui  a  près  de  trois 
lieues  de  circuit.  Elle  eft  fituée  fur  la  qôte  du 
nord  à  fix  lieues  du  havre  de  Malpec.  Il  s'y 
trouve  communément  des  cèdres  de  quatre 
pieds  de  diamettre  fur  deux  braffes  et  demie 
de  circonférence.  Il  y  a  deux  fortes  de  cédres> 
blancs  et  rouges  ;  les  blancs  font  les  plus  gros, 
on  en  fait  du  bardeau,  des  clôtures,  &c.  Le 
bois  en  eft  fort  léger.  11  diftille  une  efpece 
d'encens,  mais  il  ne  porte  point  de  fruits  fem- 
bjables  à  ceux  du  mont  Liban.  Son  odeur  eft. 
dans  fçs  feuilles.  Le  c^dre  rouge  a  la  fieone- 
dans  le  bois  et  elle  eft  beaucoup  plus  agre* 
able. 

Les  Âcadiennes   mettent  dans  ieur  bouche 
quelque    morceau    de   cette    efpece   d'encens 
qu'elles  mâchent  en  quelque  façon,  ce  qui  leur  > 
rend  les  dents  très  blanches  et  fort  faines.     De- 
plus  on  a  découvert  dans  le  voifmage  de  ce. 
havre  une  veine  de  tcrve  graiGTe  d'une  qualité  • 
requife  pour  faire  de  la  brique.     Le  gibier  four-  • 
mille  encore  dans  c^  lieu  et  y  eft  fort  bon. 

Malgré 
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VÈMgti  tous  c^  aftrautages,  tt  mifëfe  iôù  font 
>qud^«foi8  les  liàMMms  par  des  odatHnés  tm^ 
fpMitÈ^  devMît  leur  foire  accorder  }a  permifieii 
éêf  h  pMic.  CM  ttfie  grande  errettr  de  ci^otre 
que  -ce  mojren  it  fnbiiftaifce  leur  ^eroit  negKger 
Yug^fAmîé.  Le  havre  deiSattst  P^rre  et  edut 
éeT^atadief^t  dies  preares  d«  contraire.  L'on 
peutffième  praurerique  la|>êche  eft  un  moyen 
(tr  pour  aider  a  la  culture  des  terres,  parce 
qu^eHe  donne  k  ceux  qui  la  font,  la  faculté 
d^avoîf  éts  domeiliques  et  des  beftiaux,  au  dé- 
fmit  dcfqtitls  fl  faut  bien  que  les  terres  demcu- 
i«efit  Jttcultes.  Ce  ne  ièroit  pas  le  feul  avan- 
tage qiie  les  habitans  tireroient  de  la  pêche, 
le  poSHôn  ^u^ls  pouroiemt  conferver  et  le  lai- 
t^^defetirsèéftiattxfupieroient  au  défaut  des 
immvaiiès  années  et  reparerotent  auffi  les  ra- 
vages que  les  ûuterdles  et  les  mulots  font  dans 
leurs  grams.  Ces  animaux  font  les  ileaux  du 
pays.  Les  mulots  dans  les  années  où  la  feine, 
espèce  de  nràefiie  qui  vient  au  hêtre,  «ft  abon- 
diHRte^ibrteftr4e  leuntanmeres,  devorem  tout 
ce  qu'Us  tÊOVi¥tnt  dans  les  bois  et  dans  les 
campagnes,  juft|u'àoe  que  ne  trouvant  plus  rien 
à- manger,  tk  ^  pvéeipiteiir  dans  la  mer  où  ik 
eipCMuit apsiemmenctrouverdes^tmens.  Après 
ceiK  cÎMims  lest  tems' des  piuï»,  desdebordemens 
dea  rlviem  et  par  ier  bioiîillavds)  viem»ent  les 
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(j^Mterellof  <m  foiH  à  leur  tour  Icb. mêmes  lap 
V4ges.  Cçs  «ccidcjns  rrÂw&fit  fouveot  les  habi- 
tans  qui  font  au  nombre  deileux  cens  uiif  à  •une 
grande  tnifére»  et  ils  étoient  pceclfement  dam 
cet  état  lor/que  nous  fûmes  chez  eux. 

Nous^rtinies  de  Malpec^n  canot»  et^et 
avoir  traverfé  une  bs^e  de  trois  lieues*  noii^ 
fumes  débarquer  a  un  petijt  ruifTeau  qui  n*ejft  en«^ 
tretenu  que  par  la  filtration  des  eaux  qui  fqjour* 
nent  dans  les  terres  très  bailès  et  aquati^ues^iea 
environs.  Nous  prîmes  notre  route  par  un 
chemin  qui  commence  au  boixl  du  r4ii|Kiau  et 
court  une  lieue  dans  le  JTud.  Il  cft  praticable 
avec  des  chevrettes,  traverfant  les  bords  d'une 
b»ye  II  Tautte.  Nous  y  vîmes  les  terres  cour 
vertes  dé  bois  franc  et  fur  tout  d'unc^  prodige - 
eufe  quantité  d'haricot,  efpece  de  pin>  et  (^* . 
fin  nous  arrivâmes  à  Bedcc.  ..    ,,  . 

Le  havre  de  Bedec  eft  habité  par  huit  fa- 
milles dans  kfquelles  nous  comptâmes  quA- , 
rante  xjuatre  pecfonnes.  Il  e^  fituée  fur  la 
cote  du  fud  de  l'ifle  à  feize  lieues  du  Port  de  la 
Joye»  et  huit  de  la  baye  Verte  de  l'Acadie.  Les 
terres  y  font  très  propres  a^tré  cultivées.  On 
voit  de  belles  prairies  fur  fes  bords.  Sbn  entrée 
eft  formée  par  la  jointe  de  l'iile  de  Bedec  fur 
*les  terres  de  l*eft  et  par  celle  du  oueft-nord-oueft, 
fur  les  terres  de  foùeft.  Ces  deux  pointes  qui  font 
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le  fud-ell  ètrôueft-nordoùeft,  fontdiftatftesde 
trois  quarts  de  Heuci.  'Le  chenal  qui  fait  le 
nord-eft  et  fud-oueft,  peut  avoir  un  quart  de 
lieue  de  large  fur  quatre  à  cinq  brafTes  d'eau 
à  marée  baffe.  Aprb  avoir,  doublé  Pifle  de 
Bedec  fon  havre  fe  divife  en  deux  bras,  Tun 
coui^.  dans  le  nord-eft  envkon  une  lieùe çt  demie, 
Tautre  trbis  quarts  de  liebe  dans  le  fud-eft.  On 
peut  inoiiiller  dans  les  deux  par  quatre  à  cinq 
brafîès  d'eau  à  marée  bafTe  ;  mais  pour  mouiller 
avec  plus  de  fureté,  il  faut  pou  (1er  dans  celui  du 
fud-eft  qui'eft  à  l'abri  de  tous  les  vents. 

En  quittant  le  havre  de  Bedec  nous  fui vf mes 
la  côte  et  arrivâmes  à  la  rivière  de  la  tràverfe, 
et  après  y  avoir  compté  feulement  vingt  trois 
habitans  et  avoir  remarqué  fur  les  bords  des 
prairies  propres  à  entretenir  quantité  de  beftiaux 
et  bea^CQup  de  gibier,  rous  nous  rendîmes  à  la 
rivière  aux  blonds  en  fuivant  la  coté  pendant 
trois  lieues.  Cette  rivière  s'enfonce  quatre 
lieue$  dans  ;l6s  terres  du  nord.  Ses  habitans 
au  nombre  de  trente  fept  font  établis  des  deux 
côtés  a  une  jieue  de  fon  entrée.  Les  terres 
que  nous  y  vîmes  défrichées  promettent  beau- 
coup,' et  coles  qui'  ne  le  font  pas,  font  couvertes 
de  bois  de  cônftruâioni  Cette  rivière  qui 
n'eft  praticable  qu'en  chaloupe,  a  de  belles 
prairies  fur  fes  bords  et  de  très  bon  foin. 

Nous 
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Nous 


~  .>K0Q8'<utvîmes  h  côte  et  arrivâmes  i  la  r!* 
viere  aux  Crapaux  où  il  n'y  a  que  treize  ha- 
bitans^ et  rien  de'  remarquable  De  là  nous 
lûmes  iiY$ti(è  du  hord^oueft  par  \à  côte  qui  eft 
ifbrt  bteffè  et  «xceiSVemènt  chargée  de  bois  de 
toutes  efpecèsi'  Nous  j  comptâines  trente  ha« 
bilans.  *  Noiis  en  partîmes  pour  retourner  au 
Port  de' la  Joye  dont  nous  n'éiions  qu'à  trois 
lieues;  ^mais  auparavant  noti^  dcjc^dimes  i 
l'anië  au  (knglier  pour  voir  dix  piauvres  habicané 
doitt  la  mifére  nous  ifit  une  grande  pitié.         ^* 

Au  re(le''depuis  la  rivière  de  la  traverfe  juf- 
qu'au  Port  de  la  Joye  la  côte  fourmille  de  toutes 
fortes  de  gibier  de  mer,  fur  tout  de  beaucoup 
d  ^outardes,  cirvan  s  et  farcel  les.  E II  e  à  beau  - 
coup  de  belles  prairies  qui  rapportelnt  de  bon 
foin  et  pourrblent  même  efri  fournir  au  refte  de 
Fifle  pour  ceux' qui  voudroient  le  fair^  exploiter; 
Il  feroit  cependant  encore  plus  convenable  de 
fiaire  une  augmentation  d'habitans  et  elle  pour- 
roit  être  cbnftderablc  fur  tout  à  i'anfe  du  nord- 
ouei[V. 

On  trouve  atiffi  dans  les  bois  francs  quantité 
de  renards,  martres  et  liévr'cs,  peu  de  perdrix  ; 
mais  on  peut  s'en  dédommager  fur  les  beccaflcs 
qui  fonncnt  des  nuées  épaifles  et  font  quelque* 
fois  fi  familwres  et  îi  tenaces  fur  les  terres 
qu'on  les  tue  à  coups  de  pierres.     L'abondance 
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dei,  coqiiH}lag«»  eft  encore  d'uar  g^iide  fef- 
fource»  ^ 

£nfîn  nqus  voicj'  revenu»  aU(  FtQrt  J^  Joye 
et  à,  fa  defcriptbo.  L'anfo^de  ce;  pfDVt.coiHlue 
fou9  le  nom.  d^  l!anie  à.  bv  Pointe;  ^ipie  eft 
iormce  par  la  pointe. de  ce  nom,,  fituoa ùivlu 
terres  du  fud-fiul-fçftde.l'entreé  du  pert,  et  par 
la.  pointe  du  nordroueft.  fuuce  fur  celle»  du 
Dord'Ouefl  quart,  de  notd  de  la.  d^e  entrée^ 
Cea  deux,  pointes  font  le  fud-eft  et  le  nord^- 
oueft.  La  diftance  de  Pune,  à  Tautrc,  eft  do 
deux  lieues  et  demie  en  ligne  direcSle  fur  fepC  de 
vil  cuit  et  deux  d'cnfoncenient* 

Son  clienal  eil  nord  quart  nord-eft'  et  fud 
qjuart  fud-oueft  de  i'entrce,.  couxant;  jufques 
fians  le  Port  lajoye.  Il  a  généralement  par 
iautj  ^cpt.à  huit  braflès  d.'eau  i.n^aree  baflV  et 
dans  des  endroits,  il  y  en  a  neuf..  Sa  largeur 
aiTés  inégale  eftefiimée  un  quart  de  lîeue# 

Les  meilleurs  pilotes  du^  pays  afliirent  que 
}ors  que  l'on  ed;  par  les  cinq^  hra^  d'eau,^  ce 
n'eft  pas  le  véritable  chenal  et  qu'alors  il  faut 
arriver  ou  venir  du  lof,  ftiivanjt  le  paragçoù 
Von  fe  trouve..  On  laiiTe  Tifle  du  Gouverneur 
^  droite  en  entrant.  Il  faut  fe  défier  des  hauts 
fonds  ou  plaquets  qui  avancent  beaucoup  ai4 
Jfirge  et  qui  font  un  compofé  d^  roci^s.  ^ 
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•  .  L'ifle  du  Gbuverneuf  qui  eft  d'une  figure 
ronde  a  une  lieue  et  dcn>ie  de  circuit  fuc  une 
demi  lieue  de  large*  On.  y  trouvt  des  bois 
frarics  de' difFerc^ntes^eTi^eclss  et  beaucoup  de 
gtbief/  "■•f'.M    '",  j 

On  lai  (Te  aiitt  à  gauche  eh  entrsUit  ]*ifle  du 
Gorhte  de  S^int  Pierre  dont  on  peut  aj^rt^cher 
plus  près  que  de  Tifle  du  Gouverneur^  fea  fondé 
étant  fort  unis»  L)le  a  i^. :%uaxt  jde  Ij^ue  d^ 
)ong>'  et  quatre  çeiU !  toUos,  dj^  Ue^»*^  eft  £oU« 
vort^  de  pruftcs»  pin^.iet.iiifilnfroOn  peut  f 
aller  à  pied  fec  à  mafée  bafiè;  pac  une  barre  qui 
décoùviie  et  prend  diepuis  U  potrite  du  ilord* 
oûefh'  C^efï  ilbr  cette  barre  et  le  Iciiig  c|es  bords^ 
de  rtfle  que  Tbn  itFdu\^  encônei  u()e  iprodigieufe 
qûaitit& d'cmtardesf  crévtahs  et'  becèafleàk     !   ^1 

Le  Port  la  Joje  eftlfitué)  au.&iod;dç^  I^anfe 
de  la  Joyef  à  cinq  Jiéueé  de  1b(  Pointe  Prihie 
en  faifartt'  le  circuit  de  pointe  en  poriite.  Ilr 
eft  formé  pa^  la  poidte>à  h  FmanboiGs  ûtiÉin  M* 
lo^  terres  de  Tëft^jet  par  celle  à  itr  Flahne^fitli^î 
fonc^Ies^é  rduefti:  'Ces  dèuiibpQilittd  font  dE^ 
qttâTt  ftordi-eftîct  oueft  ^iiapt  ftfdfiMieâfé  Leur 
dif^^ee  ef^  d'un  qtiâré  de»  li«fteil  Le  <:h^àl^ 
qui  paiFe  atr  milieu 'de  ces  deak -poirites^  peur 
avoir  trois  ccnc'brâft&^dartsfai  philr^^raniielar*' 
^gUur  far'  h^i%a(Kiâf  d'éilti  kt-itiàrtè'kfftf.' 
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L|i  rade  qui  eft  à  un  quart  de  iieue  de  l'entrée 
fe  trouve  entre  deux  autres  pointes,  diftantes 
Tune  de  l'autre  d'un  quart  de  lieue.  Il  y  a 
un  bon  mouillage  de  neufi^raiTes  où  le  fond  eft 
vafeux.  Il  s'y  décharge  trois  rivières  venant 
du  oueft»  du  nord  et  du  nord-eft. 

L'embouchure  de  la  rivière  du  ouefl  eO; 
formée  par  une  de  ces  dernières  pointes  fituée 
h.  gauthe  en  montant  et  par  la  pointé  du  nord 
"m  ladiftance  d'un  quart  de  lieue.  Cette  riyiere 
qui  court  quatre  lieues  dans  ks  terres  conferve 
prcfque  par  tout  la  même  largeur,  .-yy^^^^'' 
L'embouchure  de  la  rivière  du  nonL-eft  eft 
formée  par  la  pointe  du  nord  de  la  rivière  du 
oineft.  et  par  la  pointe  de  l'efl:^ 4e  cette  rivière 
du  nord  dtfhintes  d'un  quart  de  lieue.  Elle 
cburb  qwaèe  Meue  dans^  les  terres.  • 

La  rivière  duî  nord^eft  eft  /ormée  par  une 
|k>înte  iituée  à  droite  en  entrant  et  par  la  pointe 
de  reftîdtla  rivière  du  nord*.  Ces  deux  poîntes) 
fotit  nord-oùeft  et  fud-efl^ .  e|.  la  diftance  de 
l^ne  à  l'autre  fftdç  neuf  ceDt  braflès,  Cettei 
rivieie  s'ienfonceineuf  iié^es  dans  lea  terres*. 
Ç^^,  une  des  rivières  des  plus  habitées  et  aveç^ 
rjûfon,  car  la  terre  y  étant  plus  légère  et  un 
peu  fablonneuCè,  n'en  eft  que  plus  propre  à  fa-^. 
ciliter  h  cukure  fans  itre  pQii^rxelad'un  pl|i| 
mauvais  rapport. 
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^Apresstvpif  parcouru  tous  Ces  lîeuik  flouf 
fumes  à  la  rivière  de  la  grande  afcenfion  cjûi  e(tf 
k  trois  lieues  au  fud  du  Port  la  Joye^  Elle  eft 
formée  par  la  pointe  de  Toueft^et  paf  celle  auTf 
bouleaux  fituée  fur  les  terres  de  Teft,  Leui^ 
diftarice  eft  d'un  quart  de  Heur.  Aptrês  qudr 
cette  rivière  fe  divife  en  trois  brasiqui  courent' 
dans  Teft,  nord  et  oueft  environ  trois  quarts  d^ 
lieue.  On  peut  les  remonter  avec  de  petit  fy 
batimens.  A  l'extrémité  du  bras  qui  cour (? 
dans .  le  nord-oueft  un  petit  ruiffeau  vient  y 
joindre,  et  il  eft  afies  rapide  pour  qu'on  pût 
conftruire  en  ce  lieu  un  moulin  it  fcie,  d'autanc 
plusrque  les  bois  fl:anc».y  font  abondans  et  ài 
portéç.  -  Tous  les  endroits  fout  baMtls  plus  du 
moins  à  proportion  de  la.  bonté  du  terraiit) 
mais  comme  tous  ces  habftans  (ont  peu  ièparés, 
tant  entr'eux  qu'avec  ceux  du  Port  la  Joye^ 
quand  je  vous  aurai  fait  remarquer  les  Keux 
qui meritem  attention^  jei^oiM dirai ledénom-* 
brement  qiJie  nous  fîmes  dé  ceux  quilles  habi-^ 
tent.  Nous  allâmes  donc  siprès  avoir  parcouru 
les  rivières  que  je  viens  de  vous  décrire;  et 
après  avoir  été  à  la  petite  rivière  de  Peugiguit, 
et  nous  entrâmes  dans  celle  du  moulin  àfcie;  et 
toujours  en  vifitant  les  habitations,  nous  pair^ 
courûmes  la  rivieie  des  Blancs^  e(  vûimies.fli 
l'f^afe  du  Buiflôn  fituée  fur  la  rivière  du  nord- 
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cA>  lie  Jà  à  y^t  aux  morts,  à  la  petite  »(çcn* 
^on.et  aux  |>kogu€3. . . 

!i£fl  partdi^t  dé  l'aofe  a)ux  firogues  iiriit 
fiiaes  huite  ipoHT  .cdLe  du  Cointe  .de  ^aîiiC 
Pierxe  en  doublant  le9  pûintes  de  Marguerite 
«t  ^  Ja  Framboife,  nous  y  arnivâmes  dsaiw 
He4%ace>d^iiç  jdfimi<^eu£e.  Les  terres  des  en^ 
virons  d^  cette  anfe  font  affês  bofines^  maia 
les  prairies  y  manquent  et  par  cqnisqiient  les 
beftiaiix.  Le  même  défaut  eft  k  Tanfe  aux 
pirogues  atiquel  la  petite  afcenfion  fi»ppl^.    ^ 

A  4>eu  de  vdifhncp  de  l' anfe  au  Ôocnte  dit. 
Saint  Fiei(Ce,  nous  trouvâmes  Vanfo  «vx  m«t0^ 
k>ti;  ^Eiles*  >^t;  i^i^ce^  «t  l^autie  iitu^  ifur  t» 
tâte  jd(|i  étéét  ^^bayt  éêk  Férf  la  >Jo^e.  f«i 
s'^i  pd^nt  ^e^  ^deferi^iéii  à  veus  «n  faire,  cai^ 
fiies  fit  fe^t^'cèviftè^eMté  <(ae  parce  qu'eHco 
feiitt  tffis  pau|dée9.  La  ^m  ei^  ce  4îeu  nft  le^ 
141^  de  latWIefe  du  nerd^eft  par  un  bipîs  <f^ 
épati^  qui  ^^ild  \em  ififtance  defiuis  deux  |a^u*k 
feptiie^s;  Att«iiIiè>u<keeboi8eftJe4:fiéiif^ 
jroial  4e$  trois  rivlig l^i  îï  fut  cenMïieBcé  péf 
le  ^tnte  de  Raymond,  et  prcod  depuis  ia 
pointe  à' Marguerite  ^jufq M'a  la  prefqu^ifîe  de» 
trois; ri vknest.  Qn  pour rok  faire  un  très  bel 
établi âêmer^t  fujr  xrette  partie  de  Me;  Les 
beaux  bois^  1^  prairies,  le»  boçnes  teiares,  la 

^aat-ité 
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C|ttadtlte  4t^kt  Jet  ^e^iflbn  ^itmeht  'ttt^h 
ics^y  étVitàm 

,  AytffX  été&r4tife  aux  l!ir!âtfe]6ts'ét  au  petit 
Btoratt)  'iioiis  'partîmes  de  ce  demkr  etidrcit 
âôîgttip  4e  deux  lieutt  tiu  Pôttia  Joye,  tt  étt 
§m/uHt^xti£ktiififiFit  la  côte  qui  eh'fM^'balfre  et 
dtairgée  de  Petites  ibttesie  bdh^lidû^  attivâffne^ 
«^fii  gfiande  ^àtik  «et'ffmés  ro'ùre  î^arla'gVàiîiîfe 
afeterifiëitV  Notrti  titnivâiiies  ht  tëttt  jkteiti 
qàe^c  V6<i$'srî  «â^ai^îëcritc,  d^s^b'ôis  prcJjit-i^s  ^ 
^a  tbriftru2aïônicfès  b'itiitièhs.  ^.. 

Après  àvdhr  psMVh  pomtc  au  &ourcaii,'i 
HlVaità  fêtitït  «t  1  t:e11c  a  fihéitç^  noua 
flhxieé'âru'  bbUt'-âéé  )$rsk>lUrei^hs  (lé  'riïflë,  et 

le  ^ëk^sL  Jcifh^  'n^\i\  cônij^âhies  m1lk  trois 

(5ji'6'S<j^'fc  lé$  efabKflêmçns  de  ViKe  Stv  )^aà 
felèrflttïiîtehit  *tdiis'fes  joûK  par  |lVivee  (1m 
Acadiens  et  autres,  il  rêWè  encbrb  quantité  de 
terres  noiî  établies  et  aufli  bonnes  que  celles 
dont  nous  avons  parlé.  Il  ne  s*agiroit  que  de 
les  cultiver  pour  ça  tirer  les  mentes  avantages, 
et  il  eft  certain  qu'avec  iiù  peu  de  foin»  cette 
iile  pourroit  égaler  PAcad^  pour  fon  utilité. 

Au  rcftc  rhyver  f  eft  fort  long  et  le  froid 

exceiîîf.    Quand  on  fort  dans  les  grandes  gelées 

on  rifque  de   périr  de   froid   dans    un  quart 

,  E  4  d'beuîcj 


m 


I 


C  80  )      • 

d'hei^re^  les  k^igesiy  tooibont  avec  tai^  ii!abcnh 
dance  que  fouvent  dans  vingt  quati^  Jièirrès  il 
y  en  a  qv^atre  pj^s  do:  b^ttU  ;  /Xteè  tnouches» 
les  mouÂiqMes  et  les  couftps  font  encorCi  tins 
grande  incommodité.  Ces  infuportables  infè^i^s 
obfcurciflent  Tair  et  s'attachent  aux  feuilles  fur 
tout  daDS  les  bpij^i  x^is  oii  a  n^marqMe  jqiA^on 
jes  éloigne  e^.  défrichant  et^peupi|aiit  les  tei^es; 
Mais  quand*  on  deyroit  en,êçrû  un  pfBu  ^our- 
mepté,  n'y  a^t-il  pas  partout, quçlqu'incanyiPn 
nient,  et  celui  ci  peut  il  balancer  le  grand,  pro-* 
fît  que  feroît  à  une  puiilance  atten(iye  ui^ita- 
blif^ment  bî^n  en tr/eten^  dans  v«^  Mei}^  pr^P^ç 
à  un  l^çjiraixïucj^  ;  Je  j^  ^#îwr> 

que  niaigre  Tennui  que  peut; vous,  ayqlr  dpnnç 
une  feche  defcription,  vous  yoîidrij^^^ 
condifion  de  là  retire  !  toutes  Jes  feniaines  avoir 
la  propriété  de  riUe  St.  Jçan  et  que  vous, en 
iilrèriés  bon  part»/'  téivoMS  la  fittiha|te . 4'a^ 
W  coeur,  iiuejcfiij^:  <\ .:',;  :"  i.^liaibi.A 
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DiS  divers  animaux  fui  Je  trcuvenl  d^ns  le^  .deux 
.  ifles  \  de  la  pêche  de  la  rmruey  deja  foçpn  dont 
.    les  François  la  font  brumery,  de.  h  colle  de 


vmn 


'  Monsieur,  '    ' 

POUR  fuivre  Tordre  que' je  mè  fuis  prbj^of^, 
je  dois  après  la  de(î:ription  de  Tffle  ftoîare 
e^  de  rifle  St.  Jean,  vous  entretenir  Wlew^hâ- 
fiitkns.  D'ans  ce  nombne-jefempfëHs^tèi/if  ce^ 
qui  eft  inirtic.  Mars  pour  c6Hfei<v<éf«  kVhommk 
h  gftida^îèirrconvéïTabfe  àë  i^ftg'bù  >la^itaeu#el*ï 
pIPàcéijé  cortimèncerai  par  Tindiviâu  a  qui  nous 
avons  doAn^  ie  nom  d^animal  par  titré  diftinc- 
ti<^  quoi^lu'iL  ne  fott  que  Irop^tr^i  «JiwJ  fei^vei^t 
A0U8  >  remions  la  diûinâijcm:|  altach«9  ^'  ^ul 

'  V«qïis^  n'avés  point  LonbKé;  jfo„,fl[ien^;i<>n  >ho'* 
tiotzbie  que  je  vous  »  ai  fa^tc  d«s  anirôauK.  :dio  k 
mediques  en  Vou^  parlant  du  iaèetir  :  de  Jcur» 
maîtres,  les  feétes*  ièbriie  et  ceUesude!  charge 
ftsÀt'  S  j^ii^  prèsr  &i>  ^e'^mêine*  ^èt^&  ht>kï)êtkvt 
(ètàé  ^ù'&ii  Eûroifé.  %nés*  y  jmffétiVum  ^^^ 
Ifravâil  ;  quelles  p'àrtagisrft^  '  et  ndtre  équitë^ciri 
cda'  trop  necèflaïre  faut  êtré'-mferittdirei   éil 


i.'unui 


E'î 


encore- 


ttiCOTt  plus  utile  ici  qu'ailleurs  ;  le  défrichement 
des  terres  iaCuJtes  çhapg^es  en  jardins  remplis 
de  fruits  ou  en  guerêts,  mérite  bien  que  nous 
donnions  k  notre  tour  nos  foins  aux  prairies 
qui  font  leur  fubfiilance.  Il  me  refte  donc  k 
vous  (Parler  des  animaux  pour  leiquels  nous 
n'avons  point  d'égard,  quoiqu'ils  fervent  auili 
à  notre  nourriture  et  à  nos  vêteniçns.  pari|ii 
CC14K  ci  il  y  en  a  que  vous  ne  conpoiiî^  point 
et  dans  ce  nombre  le  caftor  efl  aflurement 
l'efpçcjç  avec;  qui  vous  voudriés  le  plus  faire 
coniiQiiraçi>çcp  Effeâivcmcmt  toU|  90  iqu'pn  n 
^)t  de  c^f.  J^nMWmx  n*eft  nuHeme;^  ^«Içu^ 
Rien  n^tft  comg»f^blc  à  leur  intcIUgeii^ce,  à 
leur  adrefTe,  à  leur  prévoyance  et  à  leur  aC'i 
tivité*^  J'avouerai  que  fouvent  en  voyant  Vm-*. 
dre,  Kinduflrici  ta  fuiirordination  '  exai^e  m  ati 
tendvél  ^«lieft  parmi  eux,  j^ai  dit  en  moi 
même  fi  ces  bêtes  n'ont  pas  une  ame  comme 
ta  ilott<ey  y  ^er^ent^^ elles  beaucoup  avtec  un  in« 
fiinâ  il  ^  ^  £t  cependant  an  ^ieu  d'admiiif « 
en  eux  à^  ftits  ^ue  n(m«  n'a^o^  ^'imitç^ 
BOUS  :  allons.  foitifiCDl  te$  tr^^bler  çl  iQteri?om$ti;a 
4«n9  .  leurs  x>i«i^r^€»  dppt .  x^xi  a^çoo,  habile 
rpw^tr^it^qy^^lW^  fois.  En  ^t<\Xk  j'^  (m  foH-^ 
veptaCBigée^  j'a^meçoî»  mlçux  Ignprer  que, 
Içur  pc^iij  çÛ^,bQ^uîjB  pur  couvrir  ma  tête  et 
ïs^  pLpds  ainfi  4^'^  d'autfes  ufages,  et  n'avoir 

'^  jamais 
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Jamais  fyA  ^^icùt  ti^àir  eft  éxcettehre.  KJaîs 
()ùifcjutf  k  h^  )piits  les  àfhàchëf  à  un  fort  (Ju'on 
dévr6fe  leur  épài^rtcî-,  11  ifàut  que  je  profite 
CôWthfe  It's  âutVéS  (Je  ibUt  inaîlicùr,  aufli  bieti 
hs  fàuvagei  n'en  tolâf&ierit  |(>ais  hiôiiis  ici  ëè 
àBletirî;,  quàlid  je  kh^^tmifè^oi^î  à  d-eclàmër  côHtr« 
kui-eniâuté.    ' 

Je  teuf  àVânAbhttè  à^et  tnôthë  <!t^e  '^éiiie  le 
irefte  dd  gfdâ  git>iéf  (fkSnt  la  chàflîb  elt  leur  bc- 
tupâtioh  chef  té  tt  pl-ef^tlè  iihicju^é.  Lès  oiirà 
font  dé  même  qii  eh  Europe  il  V  en  à  q.uel  - 
^ii'ufis  dbht  le  poîr  éft  bîânc.  Lelif  gfaiue 
nouvelle  iqùt  e(t  pïù(â£  jeûr  huil^  e(t  bpfine  a 
mstnger  et  la  chair  des  ourfons  eft  fort  (délicate. 

L^orîgilal  eft  grds  comme  un  fort  mulet,  (on 
poi]  qui  ett  fort  epah,  tire  fur  un  Brun  gris  éd 
été  et  devient  pfefque  blanc  en  hyvcr.  Bien 
des  gens  croyent  quç  cet  animal,  dft  Je  inéniç 
que  rbh  appelle  éîanàiil cil fs,^^  . 

,  Lç  Carîtou  e(t  une  etpcce  de  daîtn.  Il  'a 
àinfi  ({ue  Forign^f  la  tête  garnie  d'un  bois  a 
péîi  près  comme  celui,  iû  c^rf,  peut-être  pîus 
lonz  et  doiit  les  bfancnes  yoni  presque  pfatt'esl 
1j  oit  initï^  la  chaiir  dti  Carîooii,  niafs  celle  aé 
Tqrigpar  liii  erf  prëferée  ;rori  en  faté  Sç  là 
foupè  àum  bbhhé  qu^avec  Ik  chiiir  de  bœuf. 
Cbm'rKé  ir  n'eW  aucune  ëîp^^é  d^^nimal  qui 
hâif,  6titfe*  î^hortirùè,  fen  criricmi  nsT^uref, 
*  -    '  E  6  l'orignal 
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rorignal  trouve  le  fien  dans  le  Quincajou.  Cg 
dernier  animal  relTemble  à  ui)  gros  chat.  Son 
poil  eft  d*un  roux  brun.  Sa  queue  eft  fi  longue 
qu'en  la  relevant  il  en  fait  deux  ou  trois  tours, 
lur  Ton  dos.  Au  reûe  cette  longue  queue  efl  fonr 
arn^e  d^attaque.  Il  en  entoure  Tprignal  après 
ï'avoir  accolé  avec  Tes  griffes,  il  le  mort  enfuit© 
au  col  au  defTous  des  oreiller  et  le  ronge  ainft 
Il  fon  aife  jufqu'à  ce  qai'il  tombe  fans  vie» 
Mais  ne  cro)  es  pas  que  le  Quincajou  ait  tout 
ifeul  Thonncur  d'un  combat  qui  paroît  fi  inégal» 
il  s'afTocie  et  fe  concerte  avec  le  renard  qui 
facilite  Tattaque  ,en  furprenant  ou  amorçant 
rehnemi.  Ainfi,  Monfieur,  vqus  voyés  que 
ce  n'eft  pa»  parmi  nous  uniquement  que  Tarti» 
ffice  et  la  méchanceté  l'emportent  fur  la  force.. 
Xa  marche  de  la  nature  e{{  uniforrrie,.  et  c'e(l 
ans  doute  pour  mieux  nous  faire  fentir  fa  h* 
beralité  dans  lès  iïensy  qu^elîe  difpenfe  avec  fa 
même  égalité  les  maux.  Les  (auvagés  reçon^ 
norilènt  avec  un  inftTnâ:'  furprenant  la  pifle  de 
Fortgnal.  lîs  diffinguent  même  s'il  eff  mâle 
ou  femelle»  Jeune  ou  vieux,  a  quelle  dîftance 
il  eft  d'eux,  et'^he  le  laiile'nt  point  échaper.qusuid 
ûs  devroient  le  pourluivre  pluneurs  iou|S.  , 
Les  faûyagçs  après  avpif  réduit  en  poudlre  les 
es  dTun  orignal,  les  font  enfuite  bouillir.  Us 
amaflênt  la  graiflb  qui  vient  dur  l'eau>  et  en 
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tirent)  ainfi  que  de  la  moele,  cinq  à  fix  livres-  dr 

graifTe  blanCâie  comme  nçige  et  ferme  comme 

de  la  cire.     Us  k  refervent  cette  provifion  pour 

vivre  pendant  leur  chafle.    Ils  la  nomment  Ci- 

camo  et  noua  heure  d'orignal. 

Il  y  a  encore  ici  beaucoup  de  loups  cerviers 

dont  la  chair  a  le  goût  de  celle  du  veau.    Lca 

porcs-epjcS)  les  loutres,  les  martres,  les  vifons,» 

les  pichoux,  les  chevreuils  et  les  rats  mufqués» 

(ont  bons  auiTi,  tant  pour  la  nourriture  que  pour 

tenir  leur  rang  parmi  les  bonnes  pelleteries» 

Je  nç  vous  ferai  point  la  defcription  de,  cea 

a<iimau3^  ;  tant  d'autres^  efi  ont  parlé  avant, mol 

que  ce  ne  feroit  qu'une  répétition  dont  vou» 

pQUvés  vous  pafler.         .  ^ 

iv^Quaiit  au  p^tit  gibier,  i|.Qus  avQns  quantiti 

de  tourterellcfi  qui  font  bonfies.  et  abondante» 

en  Juillet  et  Aouft,  des  merles,  pieds  rouge» 

et  allouettes^  des  corbejeaux,  gros  ^  peu  prè» 

comme  la  beccafTe  avec  le  même  bec,  des  pen* 

drix  dé  trois  efpeces  f  les  unes  reflèmblent  aux 

nôtres,  d'autres  fent  auffi  groflès  que  le  phaifar» 

et  les  dernières  tiennent  de  la  gelinotte.     Les 

ortolans  font  ici  auili   bons  qu'en   provence;. 

Les  lièvres  font  plus  petit»  qa'en  France,^  gris 

en  été  et  blancs  en  byver.     Pour  des  bec.caflTe» 

et  beccaffînea  je  vous  ai  d^a  dît  que  nous  n'en 

IB^nquions  pas» 

Les 
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Lc5  Cotes  dé  ces  ifles  tourmmcnt  aum  une 
partie  de  l'année,  (ùf  tout  pendant  le  primtems 
et  raùtbmne,  dt  toutes  fortes  de  gWxet  de  tiier, 
comme  outardes,  crevans»  cormorans,  cailards 
d'eau,  canards  branchus,  très  bel  oifeati,  far- 
celtes,  moyaques,  becfies,  cacaouîs,  mâtcJiâux, 
Cacaos,  canne$  de  roches,  goelan^^  eferfets  ou 
efterîots,  margtJts,  godes,  pigeons  de  mer,  pe- 
ritigotiiris  tt  beaucoup  d'auttes  ef()eces  dont 
j'obmct»  les  nonrts  pour  abréger^  me  refbtvartt 
à  vous  }és  faire  cornichre  quand  je  pourrai 
totts  en  faire  malî^cr.  Je  Vot»  dirai  pourtafii 
tMùit  qttetquei  tnott  de  qiicfqd'uns  dei  àtti- 
mmix  4^ue  je  vèns  ai  nomnMé. 

L'outarde  ne  pond  que  de  ikat  tfi  detM  tftl 
et  change  de  pJiifilBgé  peAdànie .  fèti  âtlfféi  de 
repos;  mais  conmne  outre  ceUi  4AU  nt  cbilH 
menée  à  pqndre  «(u'à  la  <|iiatriéitie,  pow  m* 
par<^  le  items  perdu^  eile  a  quia«e  oa  ftitc 
eoufe  à  la  fois«  ë11«  fiait  mmlbeurefditiem  km 
nid  dans  des  marécages  i  pUctc  terre  0t  les  rit* 
nardsf  eif  dtttruHènt  beaucoup.  Du  pefte  eUv 
•'apprivoise  corncbe  Vq^  et  devient  nteiltàur^ 
que  ioriqu'elle  et  oit  fauvaige; 

^JC  crevant  plus  petiit  qusL  l'outarde  efthieirip 
leur  que  votre  oi&creulê^  é*tA  uir  ckkd»  de  pai^ 
^ge*     Le  goiflaiid.  eft  plus  gros  qii^a*  fk^éh 

et  vit  de  poiiibn.    Les  oeufs  de  tetii  tésàUihi^ 
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font  hoiia  à  manger  excepté  ceux  du   cor* 
moran*  u  )  i-       •      r  . 

Ces  divers  olfeaux  paflent  par  tourbilloni 
pour  aller  faire  leur  ponte  au  (irimtems  fur  les 
iOes  aux  olfegux  qui  appartiennent  aux  Aoglois» 
Ils  rangent  ordinatrenient  la  pointe  blanche 
fitu^e  à  un  quart  <le  lieue  de  Louifbourg.  Il 
s'y  fait  alors  un  carnage  fi  prodigieux  que  Ton 
y  tire  par  joue  juiqu'à  mille  coupa  du  fuiih 

Cette  efpece  de  chafTe  foulage  beaucoup  lei 
habitans  qui  manquent  ordioair^mol^t  de  viande 
fraîche  dans  ce  teins» quoique  la  plus  paît  de  cet 
oi^aux  aquatiques  a^ent  un  goût  d'huile  que 
Jetti  donne  le  poiflbn  çt  le  goinaond  dont  ïh  ie 
nourrii&nt.  Ce  goioiond'  cft  une  efpece  d« 
grande  herhe  gkiantc  et  d^ un  jaune  brun  que 
la  mer  depoie  le  long  d»  fes  bords* 

La  peehe  étani  une  der  m^illmirva  pr»duf> 
ttons  de  c^s  t(le«;  mérite  bien  un  astkle  plus 
étehiii,  pariieu}ierem«nCla  peehe  de  la  Ixiorue 
qui  en  hit  la  richt(Rf. 

Dans  les  nvieres  et  lee  làes  qui  font  dant 
rinteritur  de  ces  ifles  orf  pêche^^de  très  boi^é 
faumons,  des  tfurtes,  des  atigurltes,  des  ^pc^  ' 
lans  f  dans  h  tner^  des  rayes,  des  tarrche^,  des 
alozcs  en  abondance,  ^  des  oturgeon^,  des  f^lyes, 
des  maquereaux,  des  gafparaux  efpece  de  ma- 
quereau, mais  plus  petits,  des  bars  qui  ont  la 

forme 
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forme  du  brocher,  zuSt  grands  et  Jont  h  chair 
cil  blanche  et  ferme,  des  harangs  et  clu4;àté  de 
•kibràdor  <]es  baleine?,  xles  hciites,  des  hou- 
mards,  des  moule»,  des  palourdes,  &c. 
•  On  prênd  letong  des  côtes  de  la  mer  des 
ioMp»  instrltis, 'des  niârfoutnsy  '  des  vaches -ma- 
rines et  quek}iJiefdis'' aââi  des  baileinesr  Lon 
«ire  de  ces  f^Ulbns  de,  l'huile  et  autre  chofe 
dont" -vous  connoifics  rutilité  auifi.  bien  que 
moi »*■"*'■'■' ■•  -'  ■  •■'•  1 .  '.-f  -."*>  '^jj'  >  '  • 
*w  On  ft' fait  delà  colle  de  poiiSbn  avec  des  re* 
iqUins  et  od^  présume  qu'on  pourrott  en  faire 
^vtc  -  toutes  fortes  i  de  potfibns  cutanés  tels  que 
k  ibift  ceux  là^  ainfi  iqu'avec  des  marfouins, 
des  ^cbes,  -des  inonftres;  et  autres  poiâTons  fans 
icailks.^  Commtf  la  manière  d'y  reuffir^  eâ 
peu  connue.  *  Je  vaia^  vous  Ja  dire,  car  ,vou5 
pouves  êtfe?fû«  que  ft.yous  ¥o^  en  fèryçs  qu^nd 
voujB  lerés  4cîtwveiii$.irefé3:tr9s  ïatisfait  du  fuccès* 
En  effet  fiiPSîi'appliq^t  ici  à  cette  e(i)€çc  de 
colle»  la  France  pourrok  fe  pafier,  de  celle 
qu'elle*  eft  obligée  de 'tirer  du  levant  et  de  la 
Hollande,  Quoique  }*pbje^  paroifle  au  pre- 
mier coup,  d'cçil.  de  peu  d'importance^  U  jçef* 
fe^a  de  paroitre  ^el  à  ceux  qui  favenH  combien 
ii  impôt  te  à  un  royaume  de  ne  pas  tirer,  de 
l'étranger  ce  qui  lui  efl  necelTaire  dans  quejque 
genre  qiîccç  (bit.     ^^,^  ■ 
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'On'prencl  d'aboird  ks  *peaux  ou  cuirs  de^ 
poi&ns  que  je  vous  ai  nommés  ci-de^fTus,  leurs 
nageoires,  queues,  tètes,;  arrêtes^  ou  cartvla^eSy 
en.  un  mot  tqut  le  corps  du  poifibn,  excepté  la 
chair  et  ia  '  graiffe  ou  huile.     On  met  èul*i^ 
toutes  ces  parties  avec  de  Teau,  on  les  prefervie 
avec  ioin:  de  la  fumée  et  de  tout  ce  qui  poUrroit 
rouffir  le  boiiillon.     Quand  l'eau  a'  pris  toute 
la  \  fubâanèe  qu'elle  peut  '  tirdr  du  ipoiAbn  et 
qu'on.^  voit  qu'il  ;^eft  [ bien  icnit,  :  on  larfiè  tiédir 
et  repoTer  le  boiuHon  pour  k  tirer  au  dair^^ 
ibit  en  le  paiTant i  à  travers  ;  d^un  tamis  (  ou^uii 
4ingQi;    pnfoite  joo  tfait •encore  eoire  ce  boinUoii 
avec  les  mêmes  préotètîona'juâiu'ài  oe-qne  lei 
i;oute9'iqt^eiililaif&!tomBertfaf2i^t  romps  INI  & 
réfrotdiffiintatt»  Quand  i  on  jugé  paf  là  qoela 
coite  eft  faites  on  lâvlaiÂ  un  peurrefroidjr^ 
mai^  :pa»  afies  pour  empecKeT  qi^^le'ne  puifle 
:m^Ur  furvdes  tableS'idff^jepre)  de  caiUpivNi  ou 
rd'ariioHe  o^^l'oa^jet^»  On  p^urroit^ieme  au 
;défau$  40  qet  oeivnmodités^  la  jeiter  fur  1^ 
cboTesi  ^  en  obfef  «ant  rd'f  nlettre  defluà  des 
.feuille»  de  papier  dont  onrrdeveroit.  les  bords, 
parce  qu'il  faut  bien  observer  que  celte  colle 
puifle  s'étendre  etj  fcr  lever/  fan»  s*i^ttadier. 
Q^andvelje  a  f^toorpt^  on  la  tortillé  en  gaufFre 
et  on  renAlleip6uf  en  faiiie  des  :  cordées  qu'on 
kiffeiéchcriàl'otûbfei.'Ct  lûrs  qu'on  a  été  ob- 
lige 
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lige  4fB'la  f^im  far  ^  pi4)iev,  tm  nit  tknlétààhe 
pqinr,  SM  Jmu^e  «eJA  on  la  toctille  kpapkricii 

i  i  Ia4^{^  fsMiç  )4«|cette^^iiçon  eftipluBiou  onoitn 
p«îtfi»itf:.fe]Q<i1e  plui  mi  moios  de  foiniiu'on  a 
piFii$  i^rk.^laiifierretà  k  eonfenver  f9nB)Oouteiir4 
£Ue  rfe(iliflr<»ut  lQCfilQtacnt)(ksit  l^au  ânaïf  llaife 


ilétiRr  oteJemst^  ébfattt  iqiifr^jé  i^ous  appoehns 
k  'ftç<iit  ciont  nous  léchons  Ja  aÉofée  jqa'oa 
pedbe*«n  idiaionpè  ?pcodant  Fàét  '-àt  ymis  weaA 

or  Itfstàabnptts'reviiniiifcnt  ioÉrdniàîiiBment  ^ 
4ieRfer  dbaqsç  |<!pr  et  jéttittt ^leurnisoite  lia: 
^(ybalnitr  il»  dei  pikiiew»  à^iq|«l  obdmnie 
lé  mpm^eOi^hé^  innic  nm  cpcfotimt  <quî  ^ 
fièiMtt>dtè  â^x  tra^liiinii)  ^(le1a«iidMiie«t 
liii  manffit  >k  idtt ^«fSl  fé^iHe  en  ^rpisv  Omkmre 
fiàdMiàr  )^ttflb  ç«ite  itiéNU  «n-  tntkidlieAir  i^ 
ftsà  \Qt*lt^vi$  ik  lai  l^àAtflt  iitie^tfKbl6>dre^  éur 
«Fëoiwifanit.  <^  4«rmer  ^vet  «ti  «fotHUeaa  à  «a 
ibut  tranchant^  maiii  ^jai  «  cin  longueur  file 
.potti&s,  dix  ihuir  lignes  en  iargem^  et  cftii  •eft 
i[ottipm  du  càdédu  dQS  pour  va  ai^menttr  k 
{poHb,  ^darèPanéne  de^is  ks  !d«MX  ti¥tiB  Uil  ^ôt^ 
4€  k  tote,  et  laxiiè  combor  la  iti^ruè  ^rté  ttn 
;  ton- 


tonnetti.  Le  Ment  h  tran(porte  -auâltêt  4 
l'écart  dans  ce  tonneau  et  >Vy  arrange '4a  peau 
W  bas.  Il  la  couvre  eoluite  Ac  itilà  mais  trà» 
If  genement,  >tài  laiirai^eant  lits  «par  litt-ces  mo" 
r4<esJes  uoes^ifur  les  autrçsj.  .      at 

Après  avoir  laifîe  la  morue  dansnçe  iel  p^n^ 
àv^  ArjQ^  ,Wi  j^ualie  JQiJ^s»  .quelquefois  ^pendant 
l^ifit  et:inêip0,a\i  dp  là  feloti Je ^eiBs,  on  la  met 
dap^  «^e  qi^'çin  a^dle  -te^  tav^M  >  et  «mk  |k 
li^Yie  bif n«  Ënfilite  iOn  en  £iit  àm  [ûlles:  qu'oni 
appelle  pâte  ou  arime.  Lorfqu'il  fait.  )bea^ 
|%n^^4f^eqd  ilubtwà  1*  peau  ieo^liM.fur  Jles 
9!6>fA«9  i^  ;«iU^«s  i^uioo  t^ppeëe  iiEr^aanCyièci» 
>[é^il$  4t}  tf9rc^#(iNifri««i^âcMii  pîcds^  val  ^dr  diléq 
|A^Q9  qM^0«eji  gMiieà*  ^ajtkittHiQe^MMMt 
la.tUMft  fe^Mfyb^fiA  )»«Éiet;iO|i>cnjufe  aiiiii»ttte« 
\»  fm  qu'A  IfMpbie  j4e  j»|pioïe.  Quacifl  eHc  a 
W  fflU  r<^th4ii9|i  Jl^xHielt  91»^  pttiUfllt  ide  jcinq  k 
$%i  («I^AWIS  h  pfliu  ott  ih«it  pen^t  la  m$ 
tK  4èl^  l^ft  I9ii^«^  l)si«0.     On  icontinut  à 

f^T^  on  ^  J^ift  id^  pi})^  :fit|i  fond  <m  |:n  io«Bft 
îie  colç^ïUiipr^.  S;il^  ^p  ^^nf  cette  jiwfition 
pçn4?n|  qu^lq^s  ^vm»  apif^  iqNkoj  on  Ja  trcr 
i^K  ^  J'?|r  çfli  )a  f^^u^fn^Rt  ,>ftjpn  le  b^etbia 
av^f^t  qwe  jij'iep  ^fr^s  ^  gcpffe^  fiiU^s  idjarn  la 
ptéinç  foffn^   ft  U^s  lej^c^tfii  ,§n  ^  la^9 

quelque- 
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quelquefois  quinze  jours  fans  1»  changer  nî 
Vétendre.  Qn  l%remet  encoce  à  l'air  et  quand 
çUe,  etft.  prefqut  féche,  on  la  rafTemblé  et  o^  ta 
Uiâè  ftiec«r  Qq  la  chaQ^'CwfiiTte^une  ^ule 
fois  de  place.  On  appelle  cette  dernière  'ope- 
ration^  récapiler.'    --■    ■ 

1  £niîn,  cette  morue  fabriquée  ainfi,  eft  6rdr« 
naireiheoit  aulK  belle  que  bonne,  plus  ou  'moins 
cepeiidaiit  feicn  lé  tems  qu'on  a  eu  et  féidnque 
fena^îtrçjde  grave>«ide  Thabilité  et  de^  kr  dilt* 

genteJ.  '^  .li\;;..  ••  .1       .'^  ■■  .s     }>-.■     r-;  ]    -■  .: 

La  morue  que  Pon  prépare  au  printems  et 
avant  >les  grandes  chaleurseft  ordinairement  la 
plus  ibtlle^„(^une  ffleilleave  'iq^àlité^  et  ti  ^lus 
bffuraéei  fur  tout  ^ùand  elie'^n'a  ni  tiop  lii  trop 
p^  4e  ieL  Le^  trop  ^de»  fel  la  rend  ]^i|s  blanche, 
mais  fi^te  à  fe  rcjbfMrè  et'à  patoStref  bvmide 
dans  les  inauvais  temSi  ■  Au  ^refté  le  '- Lingard 
qu%  dit^on^  eft  kr  mâle  dé^  la  mo^rue^'  eft 
metUeur et  pluïdéltciMr que^e^cè  engénéral. 
î  r 'La.  bxirue  qu'on  pêcké^  '  p(âîdant^  l^ittdmne, 
tnOStohtei  Novembre  éc  Décembre  fet-qûélque- 
fois  en  Janvier,  refte  dans  te  iel  |ufqu'à  la  fin 
de  '  Mars  ou  >  au  <  commehCëmen t 'd^A vr ri.  On 
la4avie  alors  ^l  l'on  y  fait  les  opérations  décrites 
cÎMdeâus*  Elle  ne  Te  trbuve  pourtant  pas  plus 
fàlee  que  Fautre^  quoiqu'elle  foi t  moins  éflîtnée;^ 
cs^  il  eft  certain  que  la  perfe^io^  dé  Tap^rêt 


langcr  nt 
vet  quand 
\  et  o^  tft 
une  Ibulc 
uicrc  opc- 

,  cft  ordf- 

s  ou  'moins 
îtft*ôn<iuc 
d«f  hf  <Hlt- 

■*f<\  ^'^-'^  ,  ' 
prHitcmd  et 
laireoiènt  la 

r  et  ti  1^^^ 
f«ô]^rii  trop 
4i|s  blanche, 
)krC' humide 
(  le  liingard 
mérue^'    eft 

en' géiïirî^l* 
I  l^îittiànrtnc, 

rc  fet^ûclquc- 
Juf^u'àla  fin 

d^Avrtl.     On 
liions  décrites 
ftaht  pas  plus 
(lOtnsèftitnéej 
ott  dé  Taï^îêt 
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de  rette  forte  de  poiiTon,  dépend  de  la  fabriqué 
fait«,,àprppo$,  dans  des  tenw.  favorables  et  par 
des^ci^a  entendus.  il         i  t;  r.-i) 

Lq%  b^tteaux  et  goelçttes  qui  reA^t  à;l4 
mer  .depuis  vii^t  juiqu'à  quarante  jouf^  à  U 
pêche  de  la  morue,  la  dccolent  et  la  tranchent 
a  borçl,  et  de  retour  à  terre  les  pêcheurs  fuivent 
la  recotte,  qu|e  je  vous  ai  détaillée  non  fan§ 
yaifofl,  car  ,il  jqft  cffe^riel  à  ceux  qui  veulent 
faire  quçlque  çom^merce  ici,  de^  {^  ^ettre  bien 
au  fait  du  principal  commercé  qu'an.y  f^t.      , 

La  morue  que  les  Anglois  fabriquent  eft 
fort  difFerénte^  de  ceîle-ci,  et  n'eft  pas  à  Jbeau- 
coup  près  d'une  auffi  bonne  qualité;  d*abord 
parceque  le  fel  dont  ils  fe  fervent  étant  minerai 
eft  plus  coriofif  e^  lui  donfie  un  goût  acre, 
enfuite  parcequ*ils  fe  donnent  moins  de  ,foin$^ . 
Il  eft  vrai  qu'ils  font  aufH  moins  de'  ffais,  et  que 
leur  pêche  eft  pliis  abondante.  C'eft  ce  qui 
fait  auffi  qu'ils  en  fourniftènt  r£fpagne,  Tltalie 
et  même  les  colonies  méridionales  4e  VJ^e^ 
rique.  Us  en  tranfportent  dans  ces  lieux,  en 
quantité  d'aùtajit  plus  qu'ils  Ja  vep^^  pi 
pnx  beaucoup  au  deilbus  de  celui  .des  François 
1  qui  n'y  en  portent  que  très  peu.  Jufqu*à 
iLouifbourg  les  Ànglois  font  ce  conunerce, 
let  quoiqpè  ce^ .  foit  une  contrebande  très  ex- 
)rcffçjif;nt^«l(c^^^  parccqu^on   ferme, 


les 


m — 
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ha  ykf^i  Pké  (^dt'ce^ù'oH  né  préhtf  plàè  afRs 
ûfs  pfémmi^êms  cet?t«t  èèntrebaiidè  va  tmijours 
I  fen  train.  Il  efl  vrai  q\i*eiit  rèiàHthë  n^trt 
^Mofué^ftM  i^ds  ellh^éè^de^Attglbr^^  if^s'en 
ftul*nafettt  ché*  libtÉs  j^ùr '  t^Ûx  d^ëWtr'ctJx 
^Ui'  <5WI  lé  g6û^  pkiè-déKtaéi  Nfe  iaWibît  il 
dofit  pa*  niieûx*  ^afe  fésf  (fet^  ttàtidils;  eii  par- 
ligèahr  €galefftet1t  fes  fôl/is,  Vhàbiieté  éi  là 
l&bilWé;  (li^agèâfieht  àt^ft  Ib^  à^rfta^ë^.  VëUà 
Ma  ?è(^t  ttbp* jiiffé  jiôtrf^ii^è'rf  ^à'^  çbrfvéttîr, 
et  en  tftJêAé^tfehÉi  lé  Côfetli'  tro^l5dn  pour  iië  pas 
apt>réeié<s  ttiôn  d^^ittidè;  qtieîgué' J)eù  pi'ôpre 
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Jûq   t>:* 


Dtt  ffluvtgHi  de  leurs  moeursyistr   Dettn^em 
yue,  JesrFtvnfàs  mettent  m'ufagi  peur  Us  at-' 

peaiîs  ft  fdnt  formée  dès  lauvages,  jp  ne 
voué  donhërôîs  ces  derniers  qu*à  peiï  près  comme' 
dès  fim^les  productions  des  iQes  q^e  je  venus  ai 
décrites  ;  mais  le  Tuis  trop  éloigne  de  cet  amour 
propre  abiuroe  qui  prétend  avoir  le  droit  çx- 

<Mi^de  îieriîMf  ^é^l^i  {^^^co^éé-àiix 
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caAors^, éft  q»  bicirdes  cg«^  oe^ailimaux  nout 
fiirpt^Scnt»;  Jio(b  donc  vous  dlm  queles^fM!^ 
v^^  tl^Ai^égalentLi  ialr  ne  fti^^pourtanl  pioîfft 
uniquemeoti.  poun  pKttiver  cetoe:  ^fhpiUxf^  ^t 
pslue  ;  gop^mtcar;  ivotjip^  cilf  iofiié^  <|iie  j^tltraî 
diM^Sr  1er  ^us  grandi  d^ea^'  fur  c6f  ^i  f  \è%  tfew^ 
cemoi  LaBOodnoU&nee  dt*^  hoittii^  €[ui<^di>fi 
fenent  db  ni»(  princîpes^^  et  de  1960-  u^i^  ed 
tR^pcnetdlkiFe  quand  on  veiitf  tririfér  avét  e^i 
poiip  m  pt»^  êévmtr  m  oMjttdihMA:  ftoi 
yMn9\ei^tig\&h^\à,  par  Mrc^^aére  nidifia 
Wnmifié  IWotfty  oint  nfeglFè^^èe  pdii^ihïiiôf-k 
tant,  hfeti?  fôïit  pSi'aflKt'Wen-tfdtivê^itîtf  cette 
negligenèe^  pouil  nous  dônnisr  eWtië  de  lèk 
iitiiCëfv  On^nè  ft^bit^  pia^  A  Aîr^  d^^lèié  vôiÉ* 
mmiièf  ainié}  4u«<  ilèiul'dè'  èdspei^)^  aiix*  «{ùélé 
Hs^  pei^t'  MHè'iétaWt  dè'ttctî^  qtië^nbti^  ft 
Font  corifiderok"  qtie  ce  que  l^oh  fàt  en'  tiveuc' 
de  cétne dbnt  otiVetit  èagner  h  btènvcillkticè'^ 
doit'^tte  guidé-  pàt'  fe- goût  qd'ctti  ^éîèôrthdfr  eil' 

d^àM^entîé^èh^è^^  ^àj 

fa^vâgèsV  ïii  plifi  glrûncte  partie" d^  voyageurs 
ndiis  en  ont donné  ùiie  Idée'-tfdp  àviliiuhtë  oa 
tropjiàuté.  L'Kat^îtude  et  la  frtquéntation.àc- 
cbfnp^héés  d^iiiie.  àttehdoh  ^  exâ{(^e,  pèuyi^' 
{eûtes  évii^ër  de^iix^  écèuîi^  égalèrent  ^  craàfdfe» 
Ôh  ial^  fecufer  de  cés^^dc?ux  eccùfll  fà  paréfle 
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ies  «fprlts. ifuperficièls  qur  trourent'  plus  com«' 
mode,  de  regarder <  avec  Une  admiration  outeée, 
ou  ajvec  un  mépris  encore  plus  outrai  ce  qu'ils 
ne  yciikat  ni  -  ne  içavent  approfoadil:.  '  ,  -^  i 
il  II  ii'tft  d^c point  vrai^  Manfieur^' que  les 
fauYiages,  avec  un  ex^cri^ret  des  ufages  qui 
nous,  paroif^  barbares,  ayent  les  fentimens 
aux^quçlSinQii9  appliquons  ce  mot.i  Leuc^  fo- 
ciétç  a'tft  pas  nfn  plus  exenipte  dej  tous  les 
défa^uts  qui,alterfnt  fi  ff^uyçfAijh  douceur  de  la 
^Kfi.  Ce, n'eft,  <iue  fur  ^lie.pQiiibrç  de  ces  dé- 
fauts qu'ils  gagnent,  car  ils  ^n  ont  beauçfitup 
moins  que  nous.  Cependant  conimt  ils  font 
de  fang  froid  ,et.qiielqye  fois  p^ir  principes,  les 
s|6^ions:  auy  quelle^  ks  pa^qp^Jes  pli|&  viote^te^ 
niQus.  enitrsûiiiçnl,  la  f  ierrfidft  tQjiçhc^iPçmâi" 
^injjvici;  cç  cj^irtf ^  .qu'i^.^ref^cn^  4^;;efpcit; 
en  çux,  QU.up  penchant  de,  cçejLirj.tC^^s^Tçs 
diffiple  à  trouver.    On  ^e  lâuroit  y  parvenir 

qv'ci^ ,  ffl^t  .upe  fQi^tt|-aia|i<w  r  tre^  ^^^^  4« 
lo^^Jiî» /cQtiippeps  qjj|  Çmt  iipMfgcs '^u;^  |befaii^s 

^ji^lys  j^^.4^  l|^^;mirj  ^ajrep  le|pre|fens 
trompeurs  du  préjuge,  éîfl  peut-être  Ta  tache 
la  plusdimcile  pour  celui  qu(  a  reipire  ces  pre- 
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agremens  de  la  vie»  que  nous  lie  pouvons  nous 
refoudre  a  confiderer  comme  des  biens  étran*  . 
gers  au  bonheur  pour  ceux  qui  ne  les  con-' 
noiflcnt  pas. 

Les  fauvages  étoient  peut-être  les  fbuls  heu- 
reux fur  la  terre  avant  que  la  connoiffance  des 
objets  qui  ne  dépendent  pas  abfolument  de  Tin* 
dividu  qu'ils  feduifent,  eut  changé  la  fimplicité 
de  leur  goût  et  de  leurs  deflrs.  Qjioique  nos 
erreurs  à  cet  égard  n'aient  point  fait  encore  de^ 
grands  progrès  parmi  eux,  s'ils  pouvoient  en* 
tierement'  dépoiiiller  leur  ame  de  celles  qu'ils 
ont  reçues,  ils  ne  fe  croiroient  pas  obligés  de 
nous  remercier  de  ce  bienfait  que  nous  leur 
faifons  tant  valoir.      ' 

Le  mélange  des  mœurs  les  plus  oppofées, 
des  défauts  des  bêtes  les  plus  féroces,  avec  les 
qualités  du  cœur  et  de  l'efprit  qui  font  lé  plus 
d'honneur  à  l'humanité,  nous  a  d'abord  paru 
en  eux  un  afTemblage  monflrueux.  Nous  au- 
rions pu  remarquer  û  nous  ^euilions  voulu, 
qu'il  étoit  une  fuite  de  ce  même  principe,  ou 
inftin£fc  il  vous  youlés,  de  confervation  et  de 
défenfe  ;  principe  que  les  circonftances  notis 
font  regarder  comme  variable,  quoiqu'il  ne  le 
foit  ni  ne  puifTe  l'être  que  par  l!art.  Ceux  qui 
voudront  contefter  cette 'vérité  n'ont  qu'à  prou- 
ver que  nous  avons  corrigé  ces  peuples  de  leurs  ' 

F.  mau-* 
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mauvaifes  qualités,  ou  que  nous  avons  perfec- 
tionné en  eux  les  bonnes.     Nous  n'avons  fait 
.  qu*en  changer  rufage^  et  ils  n'ont  certainement 
,  pas  gagné  à  ce  changement.     Quoiqu'il  en 
foit,  il  faut  V0U9  les  décrire  tels  qu'ils  font. 

La'  haine  pour  le  pouvoir  defpotique  eft  fl 
forte  eh  eux  et  fi  générale  qu'on  ne  fauroit  la 
regarder  que  comme  une  de  ces  payions  qui 
tiennent  de  la  nature  ;  et  fi  nous  confultons 
notre  propre  coeur,  nous  le  croirons  facile- 
ment ;  ainfi  ce  feroit  donc  la  paflion  qu'il  fau- 
droit  le  plus  ménager  en  eux.  L'adrefTe  et 
non  la  force,  peut  feule  y  fubftituer  le  préjugé. 
On  rirqùe  peu  à  prendre  ces  voyes  de  douceur, 
puifqu'on  a  toujours  avec  les  fauvages  la  ref- 
fource  de  les  faire  valoir  paîr  le  fecours  de  la 
raifon.  Cette  lumière  naturelle  opère  beau- 
coup plus  fur  eux  que  fur  nous.  De  là  vient 
que,  quoiqu'ils  ne  connoiflent  ni  préceptes  ni 
fubordination,  ils  joiiifTent  de  prefque  tous  les 
avantages  qu'une  autorité  bien  réglée  nous  pro- 
cure. Leurs  loix  et  leurs  ufages  font  dans  leur 
coeur,  et  un  fens  droit  leS  di(Ste  toujours,  à 
moins  qu'un  extrême  befoin  n'étouffe  cette  voix 
intérieure.  Alors  loin  d'employer  une  con- 
trainte qui  ne  feroit  qu'augn^enter  la  fougue 
nue  ces  befoins  leur  donnent,  ce  feroit  les 
^rmer  du  raifonnement  dont  il  faudroit  fe  fervir, 

ou 
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OU  pour  les  coiitentcr,  ou  plutôt  pour  pr^enît 
ces  momens.  Cette  mani^  de  fe  les  afTu- 
jcttîr  n'en  fcroit  que  plus  fûre  pour  être  volon- 
taire. Mais  pour  acquérir  cette  forte  d'empire 
fur  eux 9  il  faut  auparavant  fubjuguer  leur 
eflime  ;  ils  ne  voudront  jamais  s'en  fier  à  ceîai 
qu'ils  mepriferont.  La  moindre  contradiâion 
entre  la  conduite  et  les  préceptes  qu'on  leur 
donneroit,  feroit  à  l'indant  (kifîe  par  eux»  et 
leur  paroîtroit  un  defTein  forme  de  les  tromper; 
deflèin  qu'ils  ne  pardonnent  jamais.  Cepen- 
dant s'il  eft  démontré,  qu'un  homme  qui  poffî- 
deroit  parfaitement  leur  eftime»  les  gouverné- 
roit  fans  peine,  il  ne  Tefl;  par  moins  que  cett^ 
eftime  eft  très  difficile  à  obtenir.  Vous  vous 
moqueréâ  de  moi,  Monfleur,  quahd  Je  vouk 
dirai  que  les  fauvages  font  au  mbins*  auflt  bons 
juges  du  ^  que  ceux  qui  panril  nous  ffe 

piquent  le  pius  de  l'être,  rien  n*eft  pourtant 
plus  vrai.  Ils  ont  un  mojren  déjuger  qui  lîous 
paroît  aufli  défeâueux  que  ridicule^  parce  que 
l'art  chés  nous  en  a  détruit  la  bonté.  Ouï, 
on  ne  fauroit  dire  chez  eux  la  phyfiQnoîhJe 
trompe»  car  ils  ne  fe  méprennent  prefque  jamais 
au  jugement  qu'elle  leur  fait  porter.  Ils  .ont 
iur  cela  le  ta<Sl  de  l'entendement  excellent,  et 
je  croîs  qu'en  voici  la  raifon.  Il  n'eft  point 
parmi  eux  de  c^s  dehors  étrangers  qui  feduifent, 
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ée  cette  ambition  qui  foumet  et  rend  efclavea 
ceux  qui  envient  aux  autres  la  chaîne  d'or  dont 
la  vue  les  éblouit.  L'intérêt  même  n'étant  en 
eux  qu'un  intérêt  immédiat  à  leurs  befoins  peu 
multipliés,  eft  plutôt  l'inftindt  du  moment 
qu'une .  paffion  dangereufe.  Il  n'eft  donc  pas 
furprenant  que  dégagés  de  ces  paffions  faâices 
qui  ont  aSbibli  en  nous  le  fentiment  qui,  peut- 
itre  devoit  nous  tenir  lieu  de  la  reflexion,  ils 
en  ayent  confervé  toute  la  force;  que  n'étudiant 
que  la  nature»  ils  en  voyent  mieux  les  refibrts 
que  nous  qui  divifons  à  l'inâni  notre  attention, 
et  que  fe  laifTant  guider  par  elle,  ils  en  con- 
noiflent  parfaitement  la  marche. 

Nous  n'avons  pas  gagné  à  leur  ôter  une 
partie  de  ces  connoiiTances  et  de  cette  fimpli- 
cité-.  Etonnés  de  l'inégalité  des  conditions  dont 
ils  n'avoient  pas  d'idée,  du  pouvoir  feparé  du 
mérite,  ceux  d'entre  eux  que  nous  avons  éblouis 
par  cette  oilentation,  ne  demeurent  gagnés  par 
elle,  que  jufqu'au  moment  qu'un  nouveau  fujet 
d'étpnnement  change  leur  admiration.  Ainfî, 
que  le  Anglois  imaginent  quelque  chofe  de 
plus  frapant  que  ces  efpeces  de  fpeâacles  que 
nous  croyons  (1  propres  à  les  captiver,  nous 
perdrons  auffitôt  tous  ceux  que  nous  n'aurons 
pas  fubjugué  par  des  moyens  plus  fûrs,  par  des 
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moyens  qt*î  n'auront  pa.%  opéré  fur  les  coeurr 
pivs  que  fur  refprit. 

Dans  le  nombre  de  oes  moyens  qui  feuls 
pôurroient  avoir  un  fuccès  permanent,  la  reli- 
gion eft  fans  contredit  le  plus  efii  .ace  ;  encore 
faut  il  une  attention  exaâe  fur  la  façon  de 
l'employer.  On  ne  fauroit  plier  des  dogmes 
inaltérables  fclon  les  inclinations  de  ceux  à  qui 
on  veut  les  -  faire  recevoir,  cela  n'eft  pas  dou- 
teux ;  mais  on  peut  y  adapter  les  ufages.  Les 
fauvages  égaux  entr'eux  et  par  Cohfequent 
fans  àmlMtion,  fans  jaloufie  de  rangs  et  d'hon- 
neurs, uniquement  hommes,  et  bornant  tous 
leurs  defirs  à  ce  qui  e(l  neceflaire  à  l'homme, 
ont  befoin  d'un  culte  qui  remplifTe  la  durée  dcsr 
momens  qb'ils  ne  donnent  pas  à  leurs  befoins. 
lis  en  avoient  déjà  trouvé  l'emploi  de  ces  mo- 
mens avant  que  nous  les  connuflions,  et  en  chan- 
geant le  genre  de  leurs  occupations  a  cet  égard, 
nous  ne  devons  pas  prétendre  changer  entière- 
ment les  goûts  qui  les  leur  avoient  fait  choifir. 
Ces  peuples  avoient  déjà  la  connoiflànce  de 
Dieu,  foit  qu'ils-  la  tinfent  de  la  feule  raifon, 
foit  qu'ils  euflent  anciennement  été  éclairés  des 
ttièmes  lumières  que  nous.  On  pourroit  fonder 
ce  dernier  fentimcnt  fur  plufîeurs  traditions  qui,' 
quoique  défigurées  par  des  fables,  reflemblent 
pour  le  fond  à  notre  croiance.     On  y  démêle 
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l'hiftoiffo  ^u  déluge^  celle  de  }a  crtatlon,  du 
péché  du  premier  homme,  de  l'immortaltlé  de 
î'ame  et  même  celk  de  la  ifedemptton.  D'autres 
avant  moi  fe  font  afles  étendus  fur  le  cahos  de 
leurs  principes  et  la  bizarerîe  de  leurs  fuperftti> 
tions;  et  je  ne  vous  apprendrois  rien  de  nouveau 
à  cet  égard,  ^uand  je  vous  fatiguerais  d'une 
«nnuieufe  répétition.  Je  vous  ferai  donc  feule- 
ment remarq  icr  l'ufage  que  nous  pouvons  faire 
de  toutes  ces  chofes. 

D'abord  elles  peuvent  être  une  confblation 
pour  nous  et  un  afSèrmiiTement  dans  la  foi  ; 
car  foit  que  nous  fuppofions  que  naturellemetit 
-ils  ont  eu  les  mêmes  idées  que  nous,  foit  qu'ils 
les  ayent  tenues,  ainfi  que  nous,  par  le  moyen 
de  la  révélation  :  ou  il  faut  convenir  que  ce  que 
la  raifon  porte  naturellement  à  croire  eft  In- 
conteftable,  ou  il  faut  avouer  que  cequis^eft 
iiniverièllement  répandu,  a  des  fondemens  fo- 
lides.  Vous  jugérés  bien  que  ce  que  je  dis  ici 
doit  s'entendre  plus  particulièrement  de  la  con« 
noiflance  de  Dieu  et  de  la  nature  de  notre 
ame,  que  des  autres  points  que  le  caprice  des 
hommes  a  fouvent  réglé. 

£n  fécond  lieu  nous  pouvons  en  confequence 
des  veiliges  q|iie  nous  trouvons  de  ces  mêmes 
caprices  ou  penchans,  déterminer  le  culte  qui 
convient  le  mieux  aux  (àuvages  i  et  préjugé  à 
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part»  c'eft  fans  contredit  le  culte  de  la  commli* 
nion  Romaine.  Que  deviendroient  ces  pauvres 
créatures  dont  l'efprit  aélif  ne  peut  s'occuper 
des  différentes  intrigues  et  intérêts  qui  nous 
agitent  ou  occupent,  dans  les  momens  qui  ne 
font  pas  deftinés  à  fatisfaire  ou  à  pourvoir  à 
leurs  befoinst  Des  prières,  des  cérémonies  re- 
ligieuses qui  les  frapent  et  les  attachent,  leur 
peuvent  feules  tenir  lieu  des  détails  de  ces  (u* 
perditions  que  nous  avons  banni  d'entr'eux, 
et  qu*iis  regrcteroient  fi  on  ne  fubftituoit  rien 
à  leur  place.  Le  feul  article  de  la  confeilion 
leur  eft  abfolumènt  neceflaire*  Cet  empire 
qu'on  acquiert  par  cette  voye  fur  eux,  leur 
paroifianc  la  ibrte  d'empire  volontaire  qu'ilp 
peuvent  feule  foufFriï,  devient  une  chaîne  d'au- 
tant plus  forte  qu'ils  en  prennent  le  poid  cbmm« 
un  bien  utile,  et  en  même  tems  comme  un 
fujet  d'occupation  necefTaire.  £t  voilà  encore 
une  des  raifons  de  l'inclination  des  fauvages 
pour  les  François.  Il  eft  vrai  que  nos  ad- 
verfaires  peuvent  la  mettre  à  profit;  non  feule* 
ment  en  laifTatit  à  Ces  peuples  le  libre  ex* 
ercice  du  culte  qu'ils  aiment  le  mieux,  mais 
même  en  les  confirmant  dans  leur  goût  pour 
ce  culte,  comme  ce  goût  levr  étant  utile  à 
eux  mêmes. 
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C*eft  feulement  en  politique  que  je  leur 
donne  ce  confeil»  et  je  ne  cloute  pas  qu'en  le 
fui  van  t,  ils  ne  s'en  trouvent  très  bien.  L'at- 
tention de  choidr  aux  fauvages  qui  feront  fous 
leur  domination,  des  miffionnaires  incapables  de 
feparer  l'intérêt  de  la  religion  de  ceux  du 
prince,  leur  fufiîroit;  et  ils  ôteroient  par  là 
le  moyen  de  feduâion  le  plus  fur  à  leurs 
ennemis.  Vous  ferés,  Monfleur,  encore  mieux 
convaincu  de  la  neceiTité  de  cette  politique, 
quand  je  vous  aurai  fait  quelque  détail  fur 
les  ufages  et  les  moeurs  des  fauvages,  et  je 
vous  promets  de  vous  entretenir  fur  cet  ar- 
ticle dans  ma  ptemîéte  lettre.  Il  ne  me  reftç 
plus  dans  celle  ci  que  de  vous  renouveller 
les  aflurances  ordinaires  ^^  lefquelles  je  fuls^ 
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LETTRE    Vin.' 

Suitif    dit  mœursy  caraâfere^  tt  cirmwhs  dit 
.  fauvagis^  de  iiur  façon  di  s'exprimin     Dif" 
,cour$^d!un  Sauvage  Mùàmûf  y   - 

Monsieur,    \  .  '       . 

APRÈS  vous  avoir  dans  ma  dèrnicre  lettre 
donné  mon  jugement  fur  les  fauvages»  il 
me  refte  à  vous  prouver  fur  quoi  je  Vàï  fondé. 
Leurs  coutumes  et  leurs  efpeces  de  cérémonies 
peuvent  feules  fervir  à  cette  preuve;  mais  on 
en  a  tant  parlé  qu'il  me  fuftira  de  m'arréter  auii 
principales  dont  peut-être  je  vous  ferai  des  dé« 
tails  plus  vrais,  pûifque  je  les  ai  vues  mci« 
même  pour  la  plus  part  ;  et  cependant  celles 
que  je  vous  raconterai  et  celles  que  j'obmettra?^ 
font  toutes  relatives  à  c^  paflions  (impies  et  na- 
turelles que  je  vous  ai  dites  être  les  uniques 
paillons  des  fauvages. 

C'eft  ordinairement  par  le  choix  des  plaiftrs 
et  des  amufemens  qu'on  juge  des  inclinations 
des  hommes,  et  c'eft  dans  l'ardeur  de  ces  mo^ 
mens  deftines  à  la  joïe,  qu'on  fcrute  leur.  cœur. 
Commençons  donc  par  la  defcription  d'une  fête 
que  les  fauvages  fe  donnent  mutuellement  lorf- 
qu'ils  fe  rendent  des  vifitjes  de  cérémonie,  foît 
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comme  amîs,  parens  ou  alliés,  foit  en  qudité 
d'envoyés  d'im  peuple  à  Fautre.  Il  eft  certain 
que  dans  ces  fêtés  on  découvre  dans  leur  ame 
une  eQ>eee  de  defir  d'oftenlation  qui  fuppoferoit 
tn  eux  de  Fotgùèir  ;  mais  comme  les  objets  de 
leur  fafte  font  d'après  l'eiHiiîe  qu'ih  attachi/nt 
aux  chofes  immédiates'  aux  fens,  et  non  aux 
chofes  à  qui  l'efprit  donne  une  valeur  arbitraire, 
ils  ne  s'écartent  pas  pour  cela  du  principe  qtie 
jlli  établi. 

Celui  d'entr'ieux  qui  reçoit  ces  fortes  cte  vf- 
fites  et  qiîf  veut  y  faire  honneur,  hele  éoiitcnte 
point  de  faire  de  (es  trefoi^s' un  étalagé  toû-»' 
joHTs  mortifiant  pour  l.e  fpeflateur.  Ce  iié 
font,  point  les  yeux  feujs  de  (es  convives 
qu'il  veut  aini^r^,  c^efi  leurs  defirs  qu'il  veut 
fatisfairç.  Ëiifii  ce  n^eft  point  par  ce  qu'ils 
ont  acquis^^ue  les  fauvages  prétendent  s'at- 
tirer l'e^lime  dès  autres,  c'eft  par  leur  libé- 
ralité à  leur  en  tslre  part.  Souvent  tout  le  pro- 
duit d'une  chaflè  qui  aura  duré  un  an,  et  qui 
leur  aura  coûté  dés  fatigues  fans  nombre,  eu 
diftribué  dans  un  jour,  et  ces  diftributions  fe 
font  de  la  part  de  celui  qui  donne  avec  plus  de 
joye  encore  que  de  ceUx  qui  reçoivent. 

Après  que  ces  largeiTes  font  faites  avec  ce  ton 
qui  eif  augmente  le  prix,  vient  le  feftin  d'ap- 
paral*    Tous  les  chiens  quils  ont  pu  '  tuer  en 
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font  ordinairement  le  fond»  car  cette  forte  de 
viande  e(l  parmi  eux  la  viande  de  ceremonm4 
Vous  voyés  bien,  moniieur,  qu'il  né  faut  pa^ 
difputer  des  goûts  ;  au  furplus  celui-ci  vaut  peut- 
être  autant  que  tant  d'autres  aux  <)uels  nous 
fommes  accoutumés.  Qui  fçàit  d^ailleurs  fi 
les  fauvages  qui  naifTent  tous  naturaliflesy 
n'ont  pas  trouvé  que  la  chair  de  chien  faifpit  ' 
paflèr  dans  le  fang  cet  inftinél  de  fidélité  que 
nous  attribuons  à  cet  animal  ?  Qui  fçait  s'iU 
ne  les  deftinent  pas  en  confequence  de  cette 
fidelifé  à  leur  fervir  de  nourriture  dans  les  oc- 
cafions  où  ils  ont  un  befoin  réciproque  de  ce 
fentiment  ?  £.n  venté  comme  ils  ne  font  ja- 
mais aucune  adtion  fans  un  motif,  je  crois  plus 
raifonnable  de  leur  fuppoibr  celui  ci,  que  de 
leur  donner  des  ridkules  fur  un  objet  qui  n'en 
eft  pas  plus  fufceptible  qu'une  partie  des  chofes 
aux  quelles  nous  les  épargnons  ces  ridicules^ 
parmi  nous. 

Une  grande  chaudière  pofée  au  milieu  de  la 
Cabanne  de  celui  qui  regale,  eft  le  vafe  où  le 
mets  qu'on  doit  fervir  fe  prépare.  Cependant 
diaque  fauvage  a  apporté  avec  foi  '  un  grand 
baffin  d'ecorce,  qu'ils  appellent  ouragan.  En- 
fin on  découpe^  et  les  portiofis  étant  diftribuées 
également,  on  y  ajoute  un  autre  plus  petit  ou- 
ragan rempli  d'huile  de  loup  marin.    Tous  le» 
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convives  ainfi  fervis,  chacun  d'eux  mange  fon 
morceau  de  chien  en  le  trempant  dans  cette 
bulle.  Mais  n'allés  pas  croire  qu'il$  nungent 
à  la.Françoife,  c'eft  à  dire,  en  s'entre  étour* 
diflant  d'un  verbiage  intarifiable.  Non,  ils 
font  précéder  le  fUence  au  babil,  et  je  crois 
qu'ils  ont  encore  raifon,  dans  la  manière  qu'ils 
placent  l'un  et  l'autre.  Après  avoir  aflfés^ 
mangé,  bû  l'huile  qui  leur  eft  reftée,  et  s'être, 
effuyé  leurs  mains  à  leur  ferviette  qui  n'eâ: 
autre  choie  que  leurs  cheveux,  on  fait  un  flg- 
nal,  et  les  femmes  entrent.  Elles  defervent 
auffîtôt,  et  chacune  d'elles  emportant  le  plat 
de  fon  mari,  elles  vont  manger  enfemble  à 
l'écart  les  reliefs  du  repas. 

Cependant  le  plus  ancien  de  la  compagnie 
tombe  on  fait  femblant  de  tomber  dans  une 
profonde  rêverie  qui  dure  environ  un  quart 
d'heure,  et  qu'on  fe  garde  bien  d'interrompre. 
Il  fait  enfuite  prefenter  les  Calumets  avec  du 
tabac.  Il  allume  d'abord«  le  fien,  le  porte  un 
moment  à  la  bouche,  et  l'offre  à  celui  dont  le 
raxig  vient  après.  Ils  font  tous  la  même  céré- 
monie qu'ils  terminent  par  fumer  tranquile- 
ment. 

Les  Calumets  font  à  peine  à  moitié  vuides 
que  celui  qui  a  commencé  ce  donner  le  ton 
aux  autres,  fc  lève  pour  faire  fon  Kmerciement. 
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Mais  comme  ce  remerciement  feul  petit  vous 
proiiver  que  les  fauvages  n'ont  que  des  idées 
analogues  aux  penchans  que  je  leur  attribue,  je 
veux  vous  en  donner  un  abrégé. 

11  faut  cependant  vous  prévenir  fur  une  façon 
de  s'exprimer  qui  vous  cauferoit  de  Tetonne- 
thent.  La  langue  des  fauvages  et  particulière^ 
ment  des  fauvages  Mickmaques,  Maiechites  et 
Âbenakis  qui  font  ceux  que  je  connois,  a  beau* 
coup  de  reffemblance  avec  les  langues  orien- 
tales. Même  richefle  dans  Texpreffion,  mêmes 
tours  de  phrafes,  même  enflure*  de  ftile,  et  en- 
fin même  goût  pour  la  métaphore  et  l'allégorie. 
On  en  a  voulu  induire  que  les  peuples  de  ce 
nouveau  continent  dévoient  leur  origine  aux 
Tartares,  et  la  chofe  n'eft  pas  fans  vraifem* 
blance.  Quoiqu'il  en  foit,  voici  le  difcours  de 
mon  fauvage  réconnoifîant. 

'*  O  toi,  qui  nous  comble  de  biens,  toi  qui 
^<  excites  les  tranfports  de  notre  gratitude,  tu 
*'  reflembles  à  tin  arbre  qui,  par  fes  longues  et 
**  fortes  racines,  foutient  mille  petits  arbrif- 
**  féaux.  Tu  es  comme  un  Ample  bienfaifant 
"trouvé  fur  les  bords  d'un  lac;  tu  reflcmbte 
au  therebinthe  qui  dans  toutes  les  faifons  fait 
part  de  fa  fève  gomniieufe.  On  peut  te  com- 
parer à  ces  jours  doux  et  tempérés  que  l'on 

"  voit  par  intervalle  au  milieu  des  plus  rudes 
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"  hyvtts  et  dont  on  éprouve  l'heurcufo  influ- 
^^  cnce.  Tu  es  grand  par  toi-même,  et  d'au- 
^\  tant  plus  que  le  fouvenir  qUc  tes  ancêtres 
"  nous  ont  laifTé  d'eux,  ne  t'abaiffe  pas.  Ef- 
•*  fe<Slivement  la  mémoire  de  ton  trifayeul  re- 
**  ccnte  paVmi  nous,  nous  retrace  Je  nom  du 
*^  plus  adroit  de  nos  chaflèurs.  Quels  prodiges 
**  ne  lui  voyoit  on  pas  opérer  quand  il  fe  pre* 
*^  fentoit  devant  des  Battis  d'orignaux  et  dç 
^*  cariboux  ?  Son  adredè  pour  prendre  ces 
<*  animaux  n'étoit  pas  au  defTus  de  la  notre  ; 
**  mais  il  avoft  un  talent  particulier  pour  les 
.^<  faitir  en  fautant  d'emblée  à  leur  tête.  Il  les 
^^  dardoit  en  même  tems  fi  vigoureufement  que 
*^  quoique  trois  fois  plus  forts  et  plus  agiles, 
*<  quoique  plus  Capables  avec  leurs  fimples 
^^  jambes  dé  franchir  des  montagnes  de  nieges 
<*  que  nous  avec  nos  raquetes,  il  les  atteignoit, 
**  les  fatiguoit  et  les  abbatoit.  Il  voulpit  en- 
<*  fuite  les  faigner  lui  feul,  et  il  nous  regaloit 
^*  de  leur  fang  ;  il  les  écorchoit,  et  nous  livroit 
/*  enfuite  la  bête  entière  à  d^cbiqueter. 

^  Mais  fi  ton  trifa)!^ul  s'eft  fignalé  dans 
^<  cette  chailè,  que  n'a  pas  fait  ton  bifayeul 
<*  dans  celle  des  cafiors.  Il  furpafToit  l'in- 
*<  duft''ic  de  ces  animaux  prefque  hommes. 
<<  Il  fçavoit  par  fes  fréquentes  veilles  au  tour 
<<  de  leurs  cabannes,  par  fes  allarmes  réitérées 
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**  plufitiur»  fdts  éli^né  feule  nuit,  Ifd  obliger  k 
**  kttiïrtr  ûztis  leurs  gîces,.et  calculoît  par 
^  ce  moyen  le  nombre  de  Ces  anihiâux  qu'(l 
*♦  aroît  v^  difperrés  pendant  le  jour.  Rien 
**  n*ég>loît  la  prévoyance  qat  ki  faifoit  càn^^ 
**  noitre  iia'en  tel  lieu  il»  viendroienï  charger 
<*  leur  queue  de  terre,  couper  av4C  leurs  dent? 
^^  tranchantes  tels  et  tels  arbrifFeaux  pour  fe 
*'  former  des  digues.  Rien  n*eft  plus  merveil-' 
^V  leux  que  le  don  qu'il  avoit  d'annoncer  qu'en 
^  tel  «ndroît  il  y  avoit  de  ces  animaux  Ca- 
**  htmé»^  Quant  à  ton  aycul,  quel  faifeur  d'at-> 
**  trapes  pour  les  loup»  cerviers,  les  martres 
*^  et  ks¥i(bns.  Il  zwt  des  fecrcts  particulieni 
**  et  Itbiblumenc  inconnus  pour  obliger  ces 
^'  ibrtcs  ^animaux  à  aUer  plutôt  dans  Tes  pièges 
^*  que  dans  ceux  aes  autres.  AuiTt  il  avoit  tou- 
*<  jours  une  fi  grande  quantité  de  pelleteries 
^*  qu'il  n'étoit  januds  embarrafle  pour  obliger 
^^  &8  amis.  Parlons  cependant  de  ton  grand 
**  père  qui, mille  et  milk  fois  a  régale  la  jeu<« 
^^  ndfl^  de  fon  tems  de  loups  marins.  Combien 
^*  fouyent  dans  ces  momens  lieureux  ne  nous 
^'  fommes  nous  par  graifTés  les  cheveux  d'huile 
**  dans  &  Cabanne  ?  Combien  de  fois  ne  nous 
^'  a«t-tl  pas  invité  et  même  forcé  d'aller  chez 
*^  l«iy  loffque  nous  revenions  d.vec  nos  canots 
^  vuideS)  pour  reparer  le  malheur  que  nous 
I  .  **  avions 
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*^  avions  eu  ?  Mais  ton  père  if^  s'cil-il  pas 
*'  fignalé  en  tout  genre?  Ne  poiTedoit  il  pas 
'*  l'art  de  tirer  fur  le  gibier  foit  à  la  V9lée^.fpit 
**  à  la  pofée.  Tes  coups  pprtoient  ils  jamais  à 
*>  faux?  11  étoit  par  tout  admirable  dans  fa 
^^  manière  d*atûrer  les  outardes  vers  (/es  ilatues. 
V  Nous  fomme^  tous  afles  verfés.  dans  Tart  de 
*^  contrefaire  le  cri  de.  cpp  animaux,  mais  il 
**  nous  furpaflbit  par  certaines  inflei^ions  de 
*^  voix  où  Ton  ne  diflinguoit  point  le  cri  d'une 
<'  outarde  du  fien,  et  par  d'autres  tours  d'adrçâès 
^^  qui  lui  afTuroîent  le  fuccès.  I!  nous  couvroit 
^*  tous  de  honte  lorfqu'il  revenoit.  de  fon  abri. 
**  Il  eft  vrai  que  par  Tufage  qu'il  faifoit  de  fon 
^*  abondante  cbafTe,  il  eteignoit  l'envie  dans 
**  nos  coeurs  pour  y  fubftituer.  la  reconnoif- 
**  fance. 

f  *«  Quant  à  l'élogç  que  je  pourrois  faire  de 
**  toi-même>  j'avoue  qu'étant  aufli'  comblé 
^*  que  je  le  fuis  du  bien  que  tu  viens  de  me  faire, 
^*  les  expreiTions  me  manqueroient.  Lis  donc 
**  mes  fentimens  dans  mes  regards  et,  contentes 
<*  toi  du  remerciement  que  je  te  fais  en  te  pre- 
**  nant  et  te  ferrant  la  main." 

Ce  difcours  fini  un  autre  fauvage  fe  lève  et 
fait  Un  abrégé  de  ce  que  le  premier  vient  de 
dire.     Il  loue  l'éloquence  avec  laquelle  il  a  cé- 
lébré le  mérite  des  ancêtres  de  leur  hôte  géné- 
reux» 


'eft-il  pas 
oit  il  pa« 

»  jamais  à 
le  dans  fa 
Qss  ftatues. 

X,  mais  il 
leT^ions  ^e 
e  cri  d'une 
rs  d'adrçflès 
t\xs  couvroit 
le  fon  abri, 
lifoit  de  fon 
l'envie  dans 
ijfcconnoif- 

rois  faire  de 
iufli'  comblé 
s  de  me  faire, 
it.  Lis  donc 
i  et,  contentes 
ais  en  te  pre- 

ge  fc  levé  et 
mier  vient  de 
luelle  il  a  cé- 
ur  hôte  géné- 
reux» 


("3) 

reux.  Il  dit  qu'il  n'a  rien  à  ajouter  à  Tes  lou* 
anges  ;  mais  il  confidere  en  même  ten.s  qu'on 
lui  a  laifl*é  la  plus  grande  tâche  à  remplir,  et 
que  cette  tâche  eft  de  chanter  la  fête  qu'on 
vient  de  leur  donner  à  tous.  Alors  il  prie  le 
maître  du  feftin  de  prendre  tous  les  pas  qu'il  va 
faire  en  cadence  pour  des  tranfports  de  fa  gra- 
tltude,  et  il  fe  met  enfuite  à  dancer  de  toute  fa 
force.  Après  cette  dance  dont  tous  les  ipeâa- 
teurs  battent  la  mefure,  il  commence  fon  éloge 
et  fur  la  fête  et  fur  celui  qui  Ta  donnée.  Ce 
difcours  eft  appuyé  fur  les  mêmes  points  de 
mérite  célébrés  dans  le  premier  difcours,  et  une 
féconde  dance  le  termine.  Chaque  convive 
tient  à  fon  tour  la  place  des  deux  premiers,  et 
leur  reconnoiffance  dans  tous  la  mêjpie^  fe 
varie  feulement,  félon  le  génie  de  celui  qui  la 
témoigne.  ,     , 

Ne  vous  femble  t'îl  pas,  Monfieur,  que  ceci 
relTemble  afies  aux  féances  de  nos  maîtres  en; 
l'art  de  fçavoir  et  de  parler.  Ce  (auvage.qui 
harangue  le  premier  et  les  autres  qui  Tapprou- 
vent,  en  encheriffant  fur  ce  qu'il  a  dit,  ne  fi- 
gure-t'-il  pas  avec  nos  Académiciens  qui  s'en« 
cenfent  mutuellement.  Je  n'y  trouve  qu'une 
différence,  c'efl  que  les  fauvages  ne  font  porter 
leurs  éloges  que  fur  un  mérite  necefTaire  et  que 
nous  prodiguons  les  nôtres  aux  chofes  les  plus 

futiles  i 
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futiles  ;  c*eft  qu'ils  égayent  ce  langage  de  la 
flatterie  ordinairement  fl  ennuyeux  pour  ceuic 
qu'il  n'interelTe  pas,  et  que  chez  nous  on  en 
efluye  toute  l'afTommante  fadeur. 

De  plus,  Monfieur,  ne  feroit-il  pas  à  dé- 
fi rer  que  nos  paraCtes  vinlFent  ici  prendre 
d'utiles  leçons.  A  leur  retour  vous  ne  les  ver- 
riés  plus  fe  livrtr  à  l'ingrat  plaifir  de  déchirer 
celui  qui  les  nourrit,  ou  à  cette  bafTe  adulation 
qui  efl  un  mal  pire  encore,  puifqu'au  lieu 
d'exciter  leur  bienfaiteur  à  ce  qui  lui  peut  être 
avantageux,  elle  ne  l'excite  qu'à  ce  qui  lui  eft 
nuiflble. 

Mais  conflderés  encore)  je  vous  prie»  quel 
parti  on  peut  tirer  de  ce  penchant  à  la  libéralité 
et  à  la  reconnoifTance  de  mes  fauvages.  Rien 
n'eft  en  général  plus  facile  que  de  s'acquérir  un 
coeur  généreux  et  fenfîble  i  et  cependant  cette 
facilité  efl  augmentée  ici  par  la  modicité  du  prix 
necefTaîre  pour,  en  faire  ufâge.  Forcés  fouvent 
à  des  dépenfes  immenfes  pour  nous  faire  des 
alliés  dont  nous  n'obtenons  qu'une  diifimula- 
tion  chancellante  au  lieu  d'un  attachement  fo- 
lide>  devrions  nous  épargner  le  peu  qu'il  faut 
pour  acquérir  des  amis  qui,  pour  être  de  meil- 
leure compofition  et  en  même  tems  plus  (Incères, 
n'en  font  pas  moins  utiles.  C'eft  afTurement  â 
quoi  oa  ne  ïMt  ^s  afies.  d'attention.    Oa  veut 

bien 
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bien  exercer  une  de  leurs  inclinations  dominan- 
tes,  mais  on  QCg)ige  l'autre  necedàirement  liée 
à  la  première.  On  cherche  à  ruiner  ou  à 
^crafer  ceux  qu'il  iêroit  fi  aifiS  de  gagner  en 
gagnant  foÂ-même  par  cette  voye.  J'efpere 
qu'enfin  on  prendra  ce  chemin,  et  fi  les  re- 
flexions qui  ont  interrompu  ma  lettre  et'  par 
lefquelles  je  rais  la  terminer,  y  contribuent, 
je  n'aurois  aucun  regret  d'avoir  devancé  les 

vôtres. 

J'ai  rhcmneur  d'être.  &c. 


LETT  R  E    IX. 

Suiu  dit  meuts  dêi  fituvagn^  dé  Imr»  fttts^  di 
,  Ituntonfêils.    Difcêwrâ  d^tini  fimmê  fanvagip 

de  liuriffiérris  dis  rufis  ^ils  y  impiêUnt. 

•     .      ■  1 

Monsieur, 

NE  vous  croy&  pas  quitte  de  ma  fête  fau- 
'  vagc.  Sn  vérité  je  n'en  obmettrai  pas 
unç  cirConftance  très  intereflàn^e,  puis  qu'elle 
regarde  un  fexe  qui  a  reçu  di  la  nature  le  droit 
d^îiïtereiTer  pour  lui.  Les  fauvages  ne  font 
point  auffi  barbares  à  cet  égard  que  des  nations 
qui  f«  r  îrohent  eii  droit  de  leur  donher  des 
leçons  de  focieté.  Ils  admettent  les  femmes 
dans  leurs  divertifTemens,^  ce  font  elles  mêmes 
qui  les  terminant.    Il  tft  vrai  que  par  l'ufage 

que 
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que  leurs  femmes  font  de  ce  privilège  ;  iT« 
n'ont  pas  lieu  de  le  regarder  conàrtke  un  abus; 
car  n'allés  pas  crokre  qu'elles  leur  infpîrent  tihe 
certaine  moleffe  qui  afFoiblit  leur  courage. 
Non,  les  leçons  qu'elles  leur  donnent  ne  font 
point  dans  ce  genre,  et  vous^  en  ailes  con- 
venir. .' 
Les  remcfciemens  des  hommes  étant,  finis, 
les  femmes  et  les  filles  entrent.  La  plus  âgée 
d'entr'elles  les  conduit.  Elle  tient  dans  fes 
mains  un  large  morceau  d'écorfe  de  Bouleau, 
de  l'efpece  la  plus  dure  qu'on  ait  pu  trouver, 
et  s'en  fervanjt,  comme  d'un  tgmbpur  de  bafque, 
elle  invite  par  fes  touches  (qui  dans  le  vrai 
fent  un  peu  dures  à  Toreille)  la  jeunèf&  à' 
danièr.  Ënftiite  elle  harangue  à  ion  tour  en 
ces  termes,  en  s'adrefiknt  aux  honimes. 

*<  Vous  qui  me  regardés  comme  un  fei^e  in- 
^  firme  et  foible  et  par  confequent  fubordonné^ 

*  a  vous  dans  tous  fes  befoins;  fçachés  qût 

<  dans  ce  que  je  fuis,  le  Créateur  m'a  départi 
'  des  talens  et  des  qualités  qui  valent  bien  les 
.^  vôtres.    J'ai  eu  l'art  de  mettre  au  monde 

*  de  grands  guerriers,  de  bons  chafTeurs   et 

<  des  voyageurs  en  canot.  auiH  a4roits  qu'in- 

*  fatigables.  Cette  main  que  vous  voyés, 
f.  toute  defTechée  qu'elle  eft,  a.  plus  d'une  fois 

*  porté  le  poignard  dans  le  fein  des  prifonniers 
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^<  que  l'on  me  llnoit  pour  mon  divertifiement, 
<^  Q^ie  les  rivages  et  les  bois  atteftent  qu'ils 
**  m'ont  vu  arraclier  le  coeur»  les  entrailles  et 
^'  la  langue  des  ennemis  que  Ton  coniioit  à  ma 
^^  vengeance  ;  qu'ils  difent  fi  j'ai  changé  de 
**  couleur  et  fi  mon  courage  s'eft  étonné^ 
**  lorfqu'il  a  fallu  ainfi  fervir  ma  patrie  ?  De 
<*  combien  de  chevelures  enlevées  h.  ces  iraîtresi 
*'  n'ai-je  pas  orné  ma  tête  et  celles  de  mes 
<<  filles  I  Quelles  fortes  et  piquantes  exhorta^ 
^*  tions  n'ai-je  par  faites  à  nos  jeunes  gen^ 
*^  pour  les  exciter  à  m'apporter  de  ces  marques 
<(  de  leur  valeur,  dont  le  prix  devoit  être  pour 
*' eux  la  gloire  et  l'honneur  ? 
**  J'ai  plus  fait  encore,  j'ai  fçû  lever  tous  les 
^*  obfiacles  qui  s'oppofoient  aux  alliances  que 
*^  l'amour  faifoit  defirer,  et  le  ciel  a  béni  mes 
^V  foins.  Tous  les  m<iriages  que  j'ai  conclu 
^'  ont  été  féconds.  Ils  ont  fourni  à  notre 
*^  nation  des  foutiens  et  des  fujets  capables 
«c  d'éternifer  notre  race  et  de  nous  mettre  à 
^'  l'abri  des  infultes  de  nos  ennemis.  Je  Ails 
*^  (emblablçs  à  ces  vieux  fapins,  ou  à  ces  vieux 
*<  pruches  pleins  de  nœuds  depuis  la>  cime 
"  jufqu*à  la  racine,  dont  Técorfe  tombe  de 
^'  vetuiléy  qvii  néanmoins  couvre  toujours 
"  leur  gomme  et  leur  fève  au  dedans.  Je  ne 
**  fuis  plus  ce  que  j'ai  été.    Toute  ma  peau 

*«  eft' 
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«*  eft  ridée  et  fillonncc,  mes  os  h  petcetit 
*<  preique  de  toute  part.  Je  parois  quant  au 
<<  dehors  propre  à  être  mife  au  tmg  des  êCreé 
**  inuc'^es,  mais  le  coeur  iqui  m'anime  encore, 
*'  e{^  au&  digne  qu'il  Fa  jamais  été^  de  VtftitAt 
««  de  ©eux  qui  le  cofuioidênt.  -  * 

Après  cet  éloge  d'elle  même,  qu'ordinaire- 
ment la  vérité  rend  refpeôable,  la  vieille  ajouté 
un  mot  de  remerciement  à  celui  qui  donne  la 
fête.  Mais  en  tems  de  guerre  et  dans  les 
feftins  qui  y  fervent  de  préparation,  c'eft  bieii 
autre  chofe.  Alors  les  femmes  employent  toute 
^éloquence  de  leur  efprit  et  de  leurs  charmes 
à  exciter  les  guerriets  qui  fe  préparent  au  com^ 
bât.  Chacune  d'elles,  félon  qu'elle  eft  plus  ou 
moins  antniée,  exige  de  hn  amant  un  certain 
nombre  de  chevelures. des  ennemis.  Elles  af- 
Airent  les  hommes  qu'elles  fe  reâiferolit  aux 
plaifirs  de  ceux  d'entr'eux  qui  ne  leut  adront 
pas  apporté  ces  marques  de  courage. 

Je  ne  vous  rapporterai  point,  Monfieur, 
toutes  les  folles  cérémonies  que  mes  fauvages 
faifoient  pour  préludes  de  leurs  guerfes  dans  lé 
tems'  dé  leur  idolâtrie^  vous  troùverçs  k  ce  fojet 
d'alTés  longs  détails  dans  les  alitéurs  qui  ont 
parlé  d'eux.  D'ailleurs  n'imaginerés  Vous  pas 
facilement  leur  déraifon  par  la  connoifTance  dç 
celle  de  tous  les  autres  peuple^  l  £ft  ce  pour 
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eux  feuls  qu'on  a  dit,  que  la  crainte  et  refpoir 
avoient  enfanté  des  dieux,  -^  voient  décidé  des 
différents  cultes  et  confacré  la  fuperflition  ? 

Mais  ce  que  je  veux  vous  faire  remarquer  c'eft" . 
la  manière  dont  leurs  guerres  commençoient  et 
commencent  encore. 

La  nation  qui  fe  porte  pour  agrefTeurs,  va 
d'abord  dans  les  terres  de  la  nation  qu'elle  veut 
attaquer.  Elle  y  fait  tout  le  rava^  poffible } 
ruine  la  chaffe  prefenteet  celle  qu'on  peut  faire 
dans  la  fuite,  détruit  à  cet  effet  toutes  les  ca- 
bannes  de  caflor,  et  ^mbarrafTe  les  chemins 
d'ailleurs  très  difficiles.  Après  ces  opérations 
on  tient  confeil  de  guerre.  Les  hommes  y 
penfcnt,  reflechifTent,  projettent,  décident  et  les 
femmes  y  encouragent  et  haranguent. 

Le  refultat  de  ce  confeil  eft  d'envoyer  dé- 
clarer la  guerre  au  peuple  à  qui  on  a  dçja  tant 
fait  de  ma),  et  qui  par  confequent  doit  fe  la 
tenir  pour  bien  et  décemment  déclarée. 

On  fait  partir  deux  efpeces  de  beraults 
d'armes.  Ils  portent  avec  eux  leur  arc  et  leur 
carquois,  leurs  fieches  et  leurs  haches  de  pierre. 
Dans  cet  équipage,  ils  fe  rendent  à  la  vue  de* 
la  plus  confiderablè  habitation  de  l'ennemi,  et 
fe  gardent  bien  en  chemiri  d'apprendre  à  qui 
que  ce  foit  leur  intention,  ni  même  d'ouvrir  la 
bouche  pour  prononcer  un  mot.    S'étant  ar- 

letes 
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rètés  enfuite  à  une  certaine  diftance  du  village, 
ils  donnent  en  terre  plufieurs  coups  de  leurs 
haches.  A  ce  fignal  les  ennemis  connoiflènt 
qu*on  a  déjà  tavagé  leurs  terres  et  fçavent 
qu'ils  doivent  déformais  fe  tenir  fur  leurs  gardes 
pour  la  defFence  de  leurs  perfonnes*  Cependant 
les  heraults  d'armes,  après  avoir  tiré  deux  de 
leurs  m^leurs  flèches  fur  le  village,  fe  retirent 
promptement  et  reviennent  rendre  compte  de 
leur  expeditfon,  mais  pour  prouver  qu'ils  ont 
été  au  lieu  prefcrit,  ils  apportent  avec  eux  des 
marques  non  équivoques  de  l'endroit  même. 

Je  demandois  un  jpur  à  un  fauvage  pourquoi 
ils  ne  faifoient  pas  précéder  leur  déclaration  de 
guerre  aux  premières  aâes  d'hoftilités,  et  pour- 
quoi ils  s'embarrafToient  après  d'une  cérémonie 
inutile  ?  Quoi,  me  repondit  il,  tu  voudrois 
que  nous  fuffions  affés  foux  pour  avertir  nos 
ennemis  ^e  faire  leurs  proviilons,  et  de  nous 
ôter  les  moyens  de  faire  les  nôtres  fur  leurs 
terres  ?  N'eft  ce  pas  afTés  que  nous  les  aver- 
tirons de  défendre  leurs  perfonnes?  La  dé- 
claration de  guerre  necefTaire  pour  la  fureté 
mutuelle,  ne  doit  pas  être  une  politeflè  impru- 
dente et  préjudiciable,  comme  elle  le  feroit  en 
ja  faifant  à-la-mode  ? 

Je  vous  iaiiTejuger,  Monfieur,  fi  le  bon  fens 
de  ce  râtfonnement  doit  remporter  fur  les  droits 
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étaUis  de  la  fociété,  ou  s'il  doit  y  céder  ?    Jfè  ^ 
prévois  cependant  que  de  plus  grands  maîtres 
que  nous  en  l'art  de  décider,  pourront  un  jour 
refoudre  la  queftion. 

Cependant  les  fauvages  certains  par  les  faits  ' 
et  par  la  déclaration,  de  l'intention  de  leurs 
ennemis,  fongent  des  deux  côtés,  ou  à  tenir 
bon' fur  leur  terrain,  ou  à  déloger  fur  le  champ 
pour  fé  mieux  placer,  ou  enfin  à  aller  à  la  ren- 
contré les  lins  des  autres.  Pour  prendre  fur 
ces  différents  partis  une  refoiution  convenable, 
ils  tiennent  dea  confeils  auffi  long*:  que  fre- 
quens. 

Au  refle  ces  confeils  font  très  intereflans  tant 
pour  la  curiofité  que  pour  l'utilité.  Comme 
on  n'y  écoute  que  la  raîfon,  qu'on  n'y  a  en 
vue  que  le  bien  public  ;  que  l'ambition  et  l'in- 
térêt perfonnel  n'y  opinent  pas,  c'efl  ordinaire- 
ment l'homme  le  plus  habile  dans  l'art  de  la 
guerre,  le  plus  capable  d'un  bon  projet,  qui  y 
préfide.  Si  celui  qui  jufqu'alors  a  pofTedé  à 
cet  égard,  la  confiance  de  la  nation,  s'apperÇoit 
[qu'un  autre  la  mérite  mieux  que  lui,  il  la  lui 
Icéde  fans  répugnance.  Mais  comment  l'ap- 
Iperçoit  il,  dires  vous  ?  Eh  quoi  !  Efl  il  donc 
plus  difficile  d'avouer  que  nous  manquons 
i'une  qualité  qu'un  autre  pofïède,  que  de  nous 
[endre  fur  cela  intérieurement  juftice;  et  quand 
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Tamoiir  de  la  patrie  va  j^rqu*^  nous  in^piier 
une  franchiiê  il  peu  ordinaire*  à  l'ameur  propre, 
a  t'il  tant  de  peine  à  diffiper  les  ténékes^cju}  ce 
même  amour  propre  répand,  téfiebres  aflhnement 
moins  épaiflès  qucf  l'on  ne  veut  en  convenir. 

Maïs  les  fauvages  (ans  Joutes  ce»  ansdi&v 
paroiiTent  faire  pas  inftinâ  ce  qui  nous  cou- 
teroit  de  grands  èffbrts  de  raUbn.  Aitffi  n'ea 
voit  on  point  qui  ayent  à  fe  reprocher  d'avoir 
employé  la  faveur  qu'ils  avoîent  obtenue,  ou 
l'illuilon^  qu'ils-,  avoient  fçû  faire  à  la  perte  de 
leur  patrie.  On  eft  quelque  fois  furpris  de 
trouver  tant  de  flegme  pour  les  intérêts  com- 
muns dans  ces^  mêmes  fauvages  qui  font  paroître 
fouvent  une  férocité  aveu^  pour  leur  Intérêt 
immédiat.  Mais  ces  diverîès  difpoiitiona  (ont 
produites  par  le  même  principe»  Si  le  fauvage 
eft  capable .  d'adbmmer  celui  qui  en  veut  à  fa 
fagamité  *  dans  l'inftant  qu^il  va  la;  manger,  il 
eft  auiH  capable  de  raifonner  de  fang  froid  pour 
ôter  le  pouvoir  d'en  approcher. 

Quand  à  leurs  rufes  de  guerre,  elles  font  fl 
fimples  qu'il  femble  qu'elles  ne  devroient  pas 
avoir  grand  fuccès  j  mais  par  le  foin  qu'ils  ont 
de  les  adapter  aux  circoniiances  et  aux  per- 
fonnes»  elles  leur  reuiliflbnt.  Qiielquefois  ils 
font  femblant  .de  renoncer  à  toute  actaqye,  tt 
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i'k  fê  reâèifiè^  ér  &  dîTperlant' (i^^  les  bois. 
Ils  guettéilt  etifuîte  les  endroito  ou  font  les 
jeunes  gens  fans  expérience,  et  là  ils  contrefont 
lécrisdei^aÂlkifaUjt,  et  proifTtent  dé  l'étourderie 
ât  ceuit^qàl  fé  TaliKnt  ptiendre  a  cette  amorce 
pour  lés  acc&blèr  ehKii,  foit  à  force  piiverte, 
foit  paY  adrefle.  Cèurs  guerres  ne  finiflbtent 
autrefdis  que  par  la  deftruélion  toblie  du  parti 
qui  fuCcomboit. 

IF  eft  vrai  que  m>us  avons  change  q|ielqu^ 
chbfe  à  cet  art  qu'ils  pofledéient  à  leur  manière» 
qui  n^étoit  peut-être  pas  la  plus  mauvaife;  mais- 
il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  que  nous  les' 
ayons  réduits  à  la  notre.    Le  vrai  fervicé  que 
nous  leur  avons  rendu  a  été  de  leur  infpirer 
qUelque  horreur  pour  la  barbarie  avec  laquelle* 
ils  traitoient  l'ennemi  vaincu»   barbaries  qui»' 
qUoiquInventees  pour  faire  craindre  les -mau^ 
vàifès  querelles,  éternifoient  les  haines  et  la 
vengeance. 

Nous  les  avons  auffi  prefque  defacoutum&  de*^ 
la  folie  de  la  dévination,  et  délivrés  des  ter- 
ribles fuites  qu'avoient  pour  eux  la  méchanceté^ 
la  malice  et  l'autorité  de  leurs  jongleurs.  Je' 
hefçais  s'ils  auroient  le  même  remerciement  à 
noué  faire  fur  les  changemens  que  nous  i&féW 
faits  dans  la  manière  dont  ils  arraûgeoient  leura 
mariages.    Je  crois  que  leur  ufage  en  ce  point 
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Taloit  autant  que  celui  que  nous  Aiivons,  et  fb 
rapportoit  mieux  à  leur  penchant  et  à  leurs 
idées. 

Les^  ÛMvaées  naturellement  très  enclins  à 
râmbù^^  mëttbîènt  cependant  dans  cet  engage* 
ment  tout  ce  qui  étoit  convenable  pour  con- 
cilier  leur  intérêt  dominant  avec  le  plaifir* 
Lorfque  tes' parens  avoient  déterminé  qu'un 
jeune  homme  appriochoit  de  l'âge  où  il  devoit 
<'ontraôer  cet  engagement,   d'accord  entr'eux 
ils  lui  diToîent:  Tu  peux  déformais  aller  quand 
tu  voudras  allumer  ton  calumet  de  jour  et  de 
nuit  dans  la  cabanne  de  celui  qui  doit  être  ton 
beau  père  ;  tu  obferveras  d'en  faire  aller  la  fu- 
mée du  côtc^de  répoufe  qui  t'eft  deftinée,  et  tu 
feras  en  fom  qu'elle  prenne  tant  de  goût  à 
cette  vapeur,  qu'elle  te   demande  à  l'exciter 
dleirhlfifëî    Montres  toi  d'ailleurs  digne  de  ta 
nation;  fais  honneur  à  ton  fexe  et  à  ta  jeunefTe, 
en  ne  permettant  paé  qu'aucun  de  la  cabanne 
où  tu  vas,  manque  de  la  moindre  des  choies 
neçenaires  ou  utiles  ;  employé  fur  tout,  pour 
celle  qui  doit  être  un  j6ùr  à  toi,  toute  ton  in* 
duftrie;  que  ton  arc  et  tes  fléchés  foient  em* 
plojées  à  leur  fournir  la  viande,  l'huile  et  les 
pelleteries  dont  ils  auront  befoin.    Quatre  hy- 
vtî%  te  font  donnés  pour  faire  la  preuve  de  tes 
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Après  ce  difcours  le  jeune  hdmme  altoit  (ans 
répliquer  à  la  cabanne  defignéeV    Son  accordce, 
qui  étoit  inilruite  de  Tes  inteptions,  l'écputo^t 
favorablement;  d'abord  par  obéi  (lance,  cnCui^ 
s'il  parvenoit  a  lui  plaire,  elle  le  lui  faifoit  con-^ 
noître  en  lui  demandant  fon  calumet,  donjt  el<e 
ne  fe  fervpit  que  pour  pouflèr  la'  fuitiée  qui'  en 
fortoit  dans  les  narines  de  fon* amant.     Cette 
jolie  déclaration  faifoit  quelquefois  tomber  p^ 
terre  tout  étourdi  celui  à  qui  elle  s'adre  Mt*; 
mais  enBn  c'étoit  toujours  une  declaratbn  i  et 
de  quelque  façon  qu'un  amant  apprenne  qu'il 
eft  aimé,  les  peines  que  lui  a  coûté  cet  àvéii, 
lui  paroiiTent  agréables.     L'époulê  future  n'en 
demeuroit  pas  là,  elle  tredeit  les  cheveux  de 
celui  à  qui  elle  devoit  être  unie,  lui  peignoit 
le  vifage  des  couleurs  qu'elle  atmoit  le  plus. 
Elle  employoit  l'art  qu'ont  ^toutes  Ici  femmes 
iàuvages  pour  piquer  des  deflèin s  ;^  imprimer 
fur  fa  peau  quelques  marques  relatives  à  leurs 
amours,  et  elle  choinfToit  félon  f^n  caprice,  l<a 
partie  du  corps  de  fon  amant  qui  lui  paroiilbit 
la  plus  propre  à  faire  honneur  à  Ton  travail. 

Si  tous  ces  petits  foins  av oient  fait  rect- 
proquement  dans  le  coeur  4cs  progrès  rapides, 
fi  les  parens  de  la  HUe  en  écoient  contens,  ils 
abregeoient  le  noviciat  de  leur  gendre  et  lUi 
diiliî&nt  :   Tu  peux  quand  tu  voudras  prendre 
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ta  |Mut  de  ce  qui  couvre  la  nuit  ta  bien-siimée. 
Ces  pai^ôles  que  l'amant  entendoit  )t  demi  mot, 
et  qu'illaîfloit  à  p.eine  le  tems  d'achever,  étoient 
le  figoal  de  Ton  bonheur.    Il  fortoit  auiEtôt  de 
la  cabanne  avec  Ton  arc  et  Tes  flèches»  et  fe  ren- 
doit  en  hâte  k  la  noiaifon  paternelle  :    Ne  m'at- 
tende plus,  difoit  il  à  Tes  parens,  je  vais  dans 
les  bois  et  je  n'pn  reviendrai  que  lorfqu'il  plaira 
Scelle  que  j'aime,  de  mé  rappeller.    Cet  avis 
donne  il  partoit  eiFe6livement  pour  s'enfoncer 
dans  quelque  foreft,  et  là  il  n'oublioit  ni  force 
ni  adrelfe  pour  faire  la  meilleure  et  la  plus 
ami^e  cbàiTe.    Trois  jours  apr^  tous  Tes  jeunes 
|;jens  du  village  alloient  le  chercher  en  triomphe, 
et  chacun  d'eux  fe  chargeoit  des  viandes  et  de» 
pelleteries  deftinëes  au  feftin  nuptial,  fruits  dès 
fatigues  qu'avoit  efTuyé  le  futur  époux.    Lui 
jfeul  pour  fe  delafl^r  de  (es  travaux,  n'avoit  au* 
cune  charge.    Conduit  enfuite  par  le  jongleur 
ou  par  un  des  plus  vieux  parens,  il  alloit  à  la 
^  cabanne  de  ùl  maitreilè  et  fe  couvroit  un  in- 
Aant  de  la  couverture  de  Ton  lit.     Cette  céré- 
monie, qui    n'empêchoit   pas  les  ^  deux  époux 
d'écouter  un  long  difcours  qu'on  leur  foifoit 
fur  les  devoirs  du  mariage,  étoit  terminée  par 
le  feftin  qui  étoit  pour  ainfi  dire,  le  fceaù  de 
I*union.     L'époux  aflîs  au  milieu  des  garçons, 
et  répoufe  parmi  les  filles,  atten4oient  qu'on 
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leur  ^rlparât  les  mets  qui  leur  étoietit  deftînés. 
Cette  préparatbn  fe  faifoit  dans  deux  ouragans 
*de  forme  égale  qii'on  pdbit  au  milieu  de  la 
cabanne.    C'étoit  alors  quïe  le  prefident  à  là 
fête  adrefToit  les  mots  fuivants  à  la  niariée. 
^*  O  toi,  qui  viens  de  t'engager  à  des  devoirs 
refpe<5iables,  fçaches  que  la  nourriture  que 
tu  vas  prendre  vas  te  préfager  les  plus  grands 
^*  malheurs,  fi  ton  coeur  eft  capable  de  quelque 
**  noir  defTein  contre  ton  mari  ou  contre  ta'na* 
^  tion.     Si  tu  dois  un  jour  te  laifTer  feduirè 
**  aux  careflès  deis  étrangers,  fi  tu  trahis  ton 
**  mari  et  ta  fatrîe,  le  mets  que  contient  cdt 
*^  ouragan»  aura  l'éfFet  d'un  potfon  lent  dont 
^^  tu  fentira»  dès  à  prefeht  fatteihte  ;  que£  àh 
**  contraire  tu  dois   dlemeuref  fidelle  à    tort" 
^  époux  et  à  ton  pays,  û  tu  n^infulte  jamais 
^^  aux  défauts  de  l'un j  et  ne  donne  jamais  là 
^  ^rte  de  Tautre  à  Tenneffii,   ce  fera  une 
**  nourrkiire  auffi  agréable  que  ^utaîré  ^pie  m 

**  prendras/*  '    <    * 

Ce  difcours  fîm  l'amie  de  repouiè,  comme 
par  diftradlion,  prenoit  Touragan  deftinc  k 
l'époux,  et  l'ami  de  Tepoux  celui  de  Fcpoufe,  et 
s'appercevant  un  moment  après  de  cette  dtftrac- 
tion  méditée,  ils  s*ecriaîent  :  Voilà  dans  notre 
meprife  un  (îgnc  non  équivoque  de  Tétroke  al- 
liance que  les  deux  époux  contradént  aujour 
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d*hui.  Ils  font  unis  c'en  eft  fait,  qu*ih  multi- 
plient. A  ces  mots  répétés  II  grands  cris  par 
tous  les  affiflants,  futvoient  les  embraflcmens, 
le  feflin  et  la  dance. 

Ne  faites  point,  je  vous  prie,  Moniteur,  une 

attention  trop  fcrupuleufe  aux  efpeces  de  mo-- 

mcrie  qu'il  y  a  dans  le  fujet  de  cette  defcrip- 

tion  ',  mais  confiderés  plutôt  Tobjet  en  lui  même. 

N'y  voyés  vous  pas  des  marques  certaines  de 

cette  (Implicite  de  fentimens  dont  il  nous  feroit 

fi  aifé  de  profiter;  et  n'eft  ce  pas  une  entre- 

prife  plus  digne  d'un  homme  raifonnable  de 

faire  fervir  à  l'utilité  comm'jne,  les  penchans 

qui  lui  paroiflènt  différer  des  fiens  que  de  s'en 

moquer  ?    Voulez  vous  fur  cela  des  modèles  ? 

Je  puis  vous  en  donner  ;  en  prenant  le  chemin 

du  coeur  on  eft  fur  de  fubjuguer  l'efprit.    Il 

n'eft  pas  jufqu'aux  génies  les  plus  bornés  qui 

ne  foient  fûrs  du  fuccès  avec  cette  marche»  et 

la  peeuve,  c'eft  qu'elle  a  fouvent  reuifi  à  notre 

commandant.    Je  vous  promets  à  ma  lettre 

fui  vante  un  de   fes  difcours,   qui  fît  un  effet 

merveilleux.     11  ef^  vrai  qu'il  ne   fit  que  le 

prononcer  et  qu'un  autre  Tavoit  diâé,  et  tant 

mieux  pour  vous  :  Ainfi  ne  baillés  pas  d'avance 

au  nom  du  perfonnage  ;    c'eft  bien  afies  de 

vous  avoir  fait  bailler  par  la  longueur  de  ma 

lettre^  en  ce  cas  recevés  en  mes  excufes,  et 
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laiflKt  moi  feulement  vous  réitérer  les  aflurance» 
qtti  doivent  toujours   trouver  place  fur  mon 
papier. 

L  E  T  T  R  E    X. 

Suiti  dts  moeurs  dis  fanvagisi  diftours  qui  Itut 
fut  fait  par  U  Comte  dt  Raymond  four  la 
tn^icher  défaire  leur  paix  avec  les  Anglais* 

Monsieur,. 

IL  ne  vous  eft  pas  difficile  d'après  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  des  (àuvages»  de  penfer  que 
ce  n'eft  que  par  Taffs^bilité  et  par  la  douceur 
qu'on  peut  les  gagner;  encore  faut  il  liiettre 
Fair  le  plus  naturel  aux  fentimens  qu'on  leur 
témoigne.  Si  Ton  paroiflbit  feulement  tolérer 
leurs  moeurs  et  leurs  ufages»  ils  chercheroient 
auffitôt  les  motifs  de  cette  tolérance  qui  les 
flatteroit  peu,  et  ils  en  fuppoferoient  qui  feroient 
contre  nous»  Notre  diifimulation  leur  paroi* 
troit  diâée  par  la  crainte  et  par  la  foiblefle,  et 
certainement  ils  s'en  prévaudroient.  Si  au  con« 
traire  il  leur  (êmble  qu'on  les  approuve  par  con- 
formité de  goût,  on  eft  (ur  de  les  attacher  pac 
le  lien  le  plus  fort,  puifqu'il  efl  formé  par  l'a-* 
mour  propre.  C'eft  à  cette  étude  de  leurs  pen- 
chans et  à  rart  de   s'y  plier  fans  aiTedation, 
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qqç  U  l^fançQ||  c|oit  \ç  t^agai^iie  élogs  que  le 
&uvag9  crojf  fs^rç  de  lui|  quand  il  dit  dil 
François,  C^  i/»  homme  comme  moi* 

Vous  allés  juger  il  nous  ne  (çavons  pas  mieu^c 
()ue  qui  que  ce  foiti  toucher  les  refTorts  qui 
remuent  ces  peuples }  et  le  difeottrs  que  je  vou» 

H  P'Wi?  «^  («'Vir^  ç|'exeB(y)|c.  Vous  pçi^r 
feré^  i;tçu^-etfp  que  le  h^it  de  ce  difcQurs  aiiifoif 
pu  être  qieilleur  |  VQUS  dires  qii!il  n'eft  m  bon 
ni  jufte  d'exciter  dea  fentimens  qui  renouvellent 
ou  éte^nifent  des  querelles;  nuiiB  quand  on 
49ifim  un  exesQfpIt»  cm  le  donne  tel  qu'il  eft. 
Ç^x  qni  fa^fj^t  le  fm  iHQtif  qui  porte  à  le 
doQi|fu:>  peu^çi^t  çfifijbite  ^^CQ  feryir  pour  d*auitrf« 
ç^ta^  yqiç^  d^^iç  ce  q^e  M*  le  Comte  de 
l^zjm^^  jv^jff^  à  piopqi  de  dire  aux  fauvs^es 

."  |j(^i/i(^^  pes  ^nfans)  yçkus  fnVés  Qomnie 
•*  votre  M^^,  j'en  ai  accepté  le  titre  avec  plat- 
**  fir.  Je  fuis  l'organe  du  roi  i^o|i  maître, 
•*  votre  proteéleur,  votre  bielifaiteur  et  votre 
^*  appui.  C'eft  donc  non  feulement  en  qua- 
'•  lité  de  père  que  je  vous  convoque  aujourd*- 
**  hul,  mais  auili  en  qualité  d'interprète  du 
**  plus  grand  monarque  de  la  terre;  d'un  roi 
^*  qui  n'a  au  deifus  de  lui  que  le  vrai  Dieu 
*^  dont  il  vous  a  donné  ta  connoiflance  pour  le 
*^  ddutde  vos  âmes. 

«  Il 


H  II  fe  itpMid  un  bruit  qat  voé  confrère  Tes 
^  Abenakis,  les  Marechites,  et  peut*être  lés 
*<  Mikmaks  de  k  Heve,  ont  fait  leur  paix  avec 
^*  les  Anglois  ou  qu^ils  leur  ont  du  moins  ac- 
*^  cordé  une  trêve  de  quatre  ans. 

^  Jef  ne  vous  dirai  point  ici'  combien  il  eft 
**  odieux  à  ces  faux  frères  d^avoir  fait  cet^ë 
*^  paix  fans  ma  participation»  après  la  parole  qûè 
**  vous  m*aviës  récemment  et  volontairement 
^^  àaflhie*  Je  ne  vous  retracerai  point  lès  fer- 
*<  mens  que  chaque  chef  me  ùàhït  à  cette 
^  occa^n  au  nom  de  toutes  vos  nations,  daiié 
^^  le  tems  qu'au  milieu  de  vous,  je  vou&doimoié 
M  de  nouvelles  preuves  étlz  bonté»  de  la  libéra- 
^  lité)  de  Tamitié  et  des  bonnes  intentiorié 
^  qu'un  monarque  qui  n'a  point  d'égal,  a  pour 
•*  Vous. 

^  J'abandonne  k  leurt  reftéxmns  fur  cet  ob- 
^  jet,  ceux  qui  on€  manqué,  à  ces  nouveaux  en- 
^  gagemens  ;  mais  en  bon  père,  je  dois  vous 
**  ouvrir  les  yeux  et  fur  vos  véritables  et  propres 
^  intérêts»  et  ftir  tout  ce  qui  a  rapport  à  votre 
**  confervatîon*  U  ne  me  fera  pas  difficile  d» 
^  vous  démontrer  que  la  route  que  vos  frères 
*^  viennent  de  prendie  cft  totalemen£  oppofée  k* 
**  l'un  et  à  l'autre. 

:  ^^  A  mon  arrivée  dan»  ks  colonies  dont  le 
*^  roi  a  biea  voulu  me  confier  le  gouvernement, 

G  6»  «  mo» 
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<*  mon  premier  foin  si  été  de  jcttor  les  yeux  (ur 
*'  les  nations  que  fa  majefté  aime  et  protège. 
**  J'ai  voulu  approfondir  tout  ce  qui  les  regarde, 
V  et  par  préférence,  les  motifs  qu^elles  avoient 
*^  pour  faire  la  guerre  aux  Ai^glois  pendant  que 
^^  ]^  France  étott  en  paix  avec  eux.    V6ioi^  ce 
;*^  que  If  s.  recherches  les  plus  exaâes  m'pnt 
^*  appris,  par  quelqu!un  de  vous  et  par  des  per^ 
<<  fonnro  qui  ne  peuvent  être  fufpe(Sfes. 
.    *^  Il  eft  reproché  aux  Anglois  qu'en  1744. 
*^  vers  la  fin  du  mois  de  Décembre^  ils  corn- 
f*  mirent  les  cruantés,  les  trahifons  fuivantes. 
f^  M.  Ganon  commandant  un  détachement  de 
*i  trôiipes  Angbiles  ayant  été  envoyé  pour  ob- 
f<  ferver  Ja  retraite  que  les  François  et  les  fau« 
*<  vages  faifoknt  dç  devant  Port  Roïal  en  Aca- 
*<  die,  trouva  à  l'écart  deux  cabannes  de  îz"-- 
«<  vages  Mikmakà.    Dans  ces  cabannes  il  y 
<<  avoit  cinq    femmes  et  trois  enfans,   dont 
<<  deux  de  ces  femmes  étoient  enceintes  ;  mais 
*^  malgré  ces  objets  fi  propres  à  exciter  Thu-' 
^<  maaîté,  les  Anglois  non  feulement  pillèrent 
^<  et  brûlèrent  ces  deux  cabanfies,   ils  maiTa* 
^*  crerent  encore  les  cinq  femmes  et  les  trois 
M  enfans.     On  trouva-^ même  que  les  femmes 
*«  qui  étoient  grofles,    àvoient    été  éventrées, 
<«  ce  trait  d^autant  plus  barbare  qu'il  fe  faifoit 
<<  ilors.  une  bonne  guerre,   glaçoit  d'horreur;^ 
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('33  ) 
*'  par  ce  feul  fouvenir,  ceux  qui  me  le  raton»' 
*%,loicnt. 

**  Cinq  mois  avant  cette  cruelle  a^on  un 
^  nommé  David  corfaire  Anglois  ayant  artiit* 
^<  <:tettfeiiient  arboré  pavillon  François,  qans 
<^  le  pafïâge  de  Fronfac,  £t  par  le  moyen  d'un 
'^  renégat  qui  lui  fervoit  d'interpêfe,  venir  à 
<*  Ion  bord  le  chef  éti  fauvages  de  Plâe  Roïale 
^<  avec  toute  fa  famille.  Ce  chef  nommé 
<'  Jacques  Pademique,  fut  d'abord  mis  au  ca* 
*'  chor,  etifuitc  emmené  à  Ba^on  et  pul9 
^^.étoufFé  Ait  un  bâtiment  oà  les  Angloîa  di* 
*^  foient  ne  l'avoir  fait  embarquer  que  pour  )e 
''  ramener  à  rilleQlocàle.  Ik  gardèrent  cepen* 
"  dant  fon  fils  âgé  de  huit  ans  et  ne  voulurent 
^'  point  le  rendre,  quoique  )ea  iàuvages  eu&nt 
*'  rendu,  pour  le  ravoir,  plufieura  priAmoier» 

fans  rançon,  et  que  cette  condition  eut  été 

acceptée.  .    |   ** 

Au  mois  de  Juillet  1745.  le  même  David 

prit  par  une  pareille  rufe  une  famille  fauvags 
^'  qui  n'a  pu  fe  retirer  de  kur&  mains  qit'ea 
''  s'échapant  la  nuit  de  leur  prife^  ^    >. 

^'  D|ins  le  même  tems  un  nommé  Bartfao^ 
'*  lemi  Petitpas  interpête  appointé  des  (âvagea» 
*.^  fut  emmené  prifonnier  à  Bafton;  mais^en 
^^  vain  vous  le  reclamâtes  plufleurs  fois  eni, 
"  échange  de  quelques  prifbnniers  Anglois  qui 

**  étoicnt 
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âoient  alors  etitre  vos  mains.  En  vITit  irous 
donnâtes  à  deux  d'entr'eux  qui  étoielit  offi* 
cfers»  ht  liberté  à  condition  que  Bartheléml 
fetttpa^  vous  feroît  renvoya.  On  fut  fourdi 
^  vos  ofiîre»  autant  qu'inietifible  à  votre  gêné* 
Tt&t4^  et  enftiite  on  fit  mourir  votre  frere.^ 
^  En  h  même  année  1745»  votre  mifiîon- 
naîre  ayant  été  invité  à  un  pourparler  à  votre 
iujet  par  plufieurs  lettres  d'un  des  fvincipaux 
cïwff»  Angloisy  et  a3»nt  reçu  par  écrit  la  pro^ 
ttieffb  forméne  de  J^entié^e  liberté  de  retour- 
ner ehes  vous^  il  f€  rendit  à  Louifbourg  > 
mais  iorfqu'â  eut  f^ifait  à  tout  ceqli'on  de- 
1k<M  de  luly  au  lieu  de  tenir  religieufbment 
leur  prootefie,  les  Anglois  le  retinrent^  lui 
firent  plulkttrs  mauvais  trahemens,  le  firent,, 
qoCH^e  très  malade,  embarquer  pour  l'An- 
^eîtfrt  d'où  ife-  ne  le  tranfporterent  en 
France  que  quelque  tems  après. 
*•  Ce  fut encoté en  1745 ►que  plufîeurs  ca- 
davres de  fauvageS  furent  exhumés  au  port 
Touloufe  et  jettes  au  ku  par  les  habitans  de 
Balbon,  qui  de  plus  ravs^eri^A  le  cimetière 
de  votre  nation,  et  mîi^t  en  piec^ toutes 
ks  crobt  poféés  fur  chaqv^  tombeau.Vt 
•*  Le  fait  énorme  dcf  lyljiô.  ett  uirè  autre 
époque  qui  ne  devroît  jarbais  fortir  de  votre 
mémoire.     Les    éteffies  que  les   (siuvages 
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f<  fcbetterent  des  marc^iMbi  A^gleis  ipiî  confia 
**  pfïdtÇcÂçttt  alors  dans  ft  baffia  d«  Sfrja«>^ 
*<  gooeçhe  à  beau  ba^n,  fe  tronv^e^t  empois 
*'  (années^  ^  forte  ^ue  plus  de  deiuc  ç^n^  êik 
*<  vages  en  périrent. 

*^  Ce  Qtti  airiv^  en  17491  ^'«2  pas  moînt^ 

<*  dans  le  mên^e  fens  une  époqpç  remarquable» 

**  Vers  h  an  du  mois  de  jMiUe^r  ^^°^  ^^  V<»» 

**  ne  fçayDÎt  point  encore  dans  la  Nouvel W 

**  France  la  fuipenfion  d'armes  entre  les  deux 

^  couronnçsy  ks  ianvages  ^vqiex^  f^  i$s^  pri* 

«  fonniers  Anglois  fur  Tifie  de  Terre  Neuve  f 

**  o^is  ces  prifonniers  leur  ayant  appris  cette 

*<  fuipenfion  fignte  Tannée  d'auparavant  à  Aîx- 

**  la-iChapelle,  ils  les  crurent  for  leur  fimple 

*<  pi|roie«    D'après  cette  noble  facilite  ils  mar-^ 

**  qiiiçfeni  à  leurs  ennemis  la  joye  que  leur  eau-* 

^  ^it  une  prochaine  réconciliation.     Ils  les 

**  traitèrent  en  frères»  les  dégagèrent  de  leur» 

**  lijSns  et  les  mfnerent  dans  leurs  cabannetf 

**  pour  leur  donner  Thofpicaiiié  ;  mais  malgré 

*^  tant  de  bons  traitement,  ces  perfides  hôtes 

«*  maflacrere^  pgitknt   la    nuit  vingt   cinq 

f(  d^entre  vËois,   tihi$  hommes  que  femmes. 

**  Deux  f^vftgcsfcuT|ment  qui  trient  cloig- 

*^  nés  par  l^azard  demeurèrent  pour  aller  vou» 

*<  apporter  la  nouvelle  d'un  niafiacre  fi  odieux* 
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« 

<«  Vers  la  fin  de  la  même  année  1*  An- 
'<  glots  s'etant  rendus  à  Chibouâoa  t»6ur  y 
**  faire,  à  notre  préjudice  des  établiflêmens  tels 
<<  qu'on  les  voîï  aujourd'hui,  firent  répandre 
**  le  bruit  qu'ils  alloient  détruire  tous  les  fau- 
**  vages;  et  depuis  ils  n'ont  que  trop  agi  en 
**  confequence  de  cette  menace.  Ils  envoy- 
**  erent  même  des  lors  differens  détachemens 
**  de  leurs  troupes  pour  aller  de  toutes  parts  à 
••  votre  pourfuite» 

<^  Voilà  les  recfts  que  l'on  m'»  fait  ;  mais  à 
f*  tout  ces  faits  qui  doirent  être  parvenus  à 
votre  connoiflance,  j'ajouterai  ce  que  je  viens 
tout  récemment  d'apprendre  ;  que  âta  négo- 
ciants Ànglois  ont  ici  tenu  entr'eux  des 
<«  dtfcours  odieux  devant  des  gens  dont  ils 
«'  croy oient  n'être  pas  entendus,  et  qtte  ces 
*•  perfonnes  m'ont  rapporté.  Dans  ces  diA 
^*  cours  ils  s'expliquoient  clairement  fur  k  but 
^'  qu'ils  avoient  dans  la  paix  ftmulée  qu'ils 
<^  voudrotent  faire  avec  vous.  Us  difbient 
*^  qu'ib  trouveroient,  fous  ce  prétexte  %ecieux, 
^^  le  moyen  d'aifembler  tout  ce  qu'ils  pour- 
>^  roient  de  vos  nattons,  et  qu'alors  ils  vous 
**  mailkcreroient  tous. 

f^  Je  ne  vous  rappelle  point,  mes  enfans, 
*f  tant  de  faits  atroces  pour  vous  exciter  à  faire 

*'  une  guerre  cruelle  et   barbare.     Un  vrai 

^  chre- 
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<<  chrétien  n'eft  point  capable  d'une  pareille 
*Miifiigation.  '^ 

««  Vous  êtes  d'ailleurs  libres  de  faire  la 
<*  guerre  ou  la  paix.  Le  roi  ne  vous  contf  aint 
^'  en  rien  fur  cet  objet;  mats  vous  ne  pouvés 
*'  faire  la  paix  dans  les  occurrences  prefentes 
*^  fans  la  participation  du  protecteur  qui  n'a 
**  jamais  cefTé  de  vous  accorder  les  difièren's 
*<  fecours  qui  vous  ont  été  neceflkires,  et  qui 
*<  vous  a  donné  tant  de  marques  de  Ton  alFec^. 
*<  tion.  De  plus  les  fermens  réitérés  que  voii» 
V<  m'ayés  faits  il  y  a  peu  de  tems  pour  m'ailûrer 
''  que  vous  ^e  concluriés  rien  fans  m'en  donner 
**  avis>  ne  foni  ils  pas  d'autant  plus  inviolableii 
*'  que  vous  voplûte^  les  faire  fans  qti^on  vous'  les 
*'  demandât  l  Vous  prîtes  votre  patriarcbe  à 
'*  témoin  de  cet  engagement,  et  par  les  dé^ 
*'  monftrations  de  joie  dont  vous  l'accompag» 
**  nâte%  il  Jt'y  avoit  pas  lieu^  de  croire  qu*ii 
"  feroit  violé.  * 

"  N'avés  vous  pas  d'ailleurà  â  craindre  que 
*<  dans  ces  circonÂ#Ace8  le  roi  jugement' in- 
l«  digne  de  ce  prbcfsdé,  ne.  retire  fa  main  bien- 
r  faifai>te>  qu'il  ne  vous  prive  de  fes  fécours 
W  et  ne  yoMS  abandonne  à  vos  cruels. ennemis  | 
p  malheur  que,  ces  mêmes  ennenûs  vous  de* 
\^  firent  et  au  quel  ils  tâchent  de  vous  réduire. 
'*  Confîderés  donc  qii'ii  eft  de  la  plus  grande 

^*  COû- 
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**  confequence  pour  vous  et  ne  fm  tomber 
**  dans  l'abîme  qu'on  vous  creu(e»  et  voilà  VD)i 
**  vraw  intérêts.  .      ■    .    ■' 

^^  Quiant  à  ce  qui  regarde  votse  Gonfimmlion 
^*  tant  en  géaéral  qu'en  particulier,  tout  les 
^^  iauv^ges  j^Ufi  font  fous  Ja  J>rotedion  de  mon 
^  roi,,  n^  dpiviÇfK  ila  pas  ientir  par  les  faits  que 
**  j'ai  raconté  k  quelk  affreufe  extrémité  lis 
**  feroient  réduits  fans  lesïecours de  k  France; 
**  mais  fi  au  contraire,  vous  ne  faites  votre 
^^*  paix  que  du  confentemenc  de  celui  qui  ell 
*^  votre  appui  et  votre  rdlburce,  vous  le  trou- 
^*  verés  toujours  comme  une  muraille  de  dé- 
**  fence  entré  vous  et  vos  eAnemis. 

^^  Confùltés  votre  patriarche,  bdmttie'édlalré, 
**  et  qui  a  pour  vous,  ainfi  que  moi,  dés  en- 
^f  tfailles  de  peré,  qui  lans  cèiiè  dccupé  du 
^  (àm  de  vos  amcs,  ne  itaiife  pas  de  chelrcher 
^  Il  vous  procurer  toutes  les  douceurs  de  laj 
««  vie. 

*^  Si  les  cendres  de  foè  pères,  de  vos  mères,. 
**  de  vos  femmes,  4e  Vés  enfatis,  de  vos  parensl 
^^  et  amis  qui  ont- été  maflacrés  pouvoient  fe| 
M  ranimer  et  fe  faire  étendre,  -elles  vous  di* 
<^  roient:  Ne  faites  jafHab  iHotre  paix  fans  le 
^^  coflientemeiil  de  vél^e  ftmtien^  déliés  voi 
«  d'un  ennemi  q^  ne  re(J>ièc  que  v<^e  rurnc 
^'  qui  ne  veut  vous  voir  ifolés  que  pour  vou 
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^  entourer  plus  licUemeiit  et  vous  immoler. 
<«  Garées  veut  de  recevoir  leurs  prefens.  Us 
<^  cacheroient  fous  des  fleurs  des  (erpens  qui 
^*  déçhirerolent  vos  entrailles.  Elltt  ajoute* 
<<  roient:  Députés  deux  de  vous  vers  vos  fieres, 
**  qu'ils  partent,  qu'ils  ne  perdent  point  de 
<<  tems,  qn'ib  leur  faflènt  connoltre  le  pas  dan^ 
i(  gereux  qu'ils  çnt  faits  qu'ils  leur  ouvrent 
*<  les  veux  fur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
*'  et  que  par  ce  moyen  ils  les  empêchent  de 
<'  confommer  une  paix  qui  les  conduiroit  in* 
*<  dubitablement  à  une  ruine  totale. 

^<  Voilà,  mes  enfani,  ce  que  .ma  tendre^ 
*<  m'a  ruggej:é  de  vous  dire  en  vous  faiânt  ve- 
V  nir  ici.  C'eft  à  vo^  ^  preiènt  à  voir  le  parti 
*«  que  vpMs  avé^  à  lurehdre." 

lylalgré  la  longueur  de  ce  diicourss  yal 
voiii  ,  Monlieur,  vous  le  rendre  prefij^  n^ot 
Jt  niot  4>ai:  )es  ipQtifs  que  je  voui  ai  expliqué. 
NJe  pjsené^  ppi^tM*  le  Comte  de  Raymond  à 
partie  iu|r  l'entoufiaftne  du  hfigpuage»  ce  ton  eft 
neceffiiire  avec  leit  fauvag^,  et  je  Aits  (ur  qu'avec 
plus  d'eTcagerjiition  et  quelques  .métaphores,  ils 
en  aiuroient  été  encore  plus  touidiés»  Tout  ce 
que  je  (ipttliaite»  ç'eft  que  la  oqnfdençe  de  l'ora- 
teur (bit  d'accord  aviee  fim  éloquence  ;  que  la 
certitude  ^$  bk$  qu^il  t^ik  vikûr  foit  afiea 

établiQ 
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établie  pour  ne  pas  lui  lai/Ter  le  reproche  tnte« 
rieur  de  n'avoir  orné  que  des  calomnies* 

Au  refte.  Moniteur,  vous  imaginés  bien  que 
fi  on  avoit  dit  à  nos  iàuvages:  Ne  faites  point 
de  paix,  continués  une  guerre  fanglante,  par  ce 
que  votre  ennemi  veut  qu'une  banderole  sit* 
tachée  à  vos  canots  foit  baiflee  devant  lui,  ils 
auroient  été  peu  touchés  de  cette  importante 
raifon  de  s'égorger,  ain(t  que  de  toute  autre 
dans  ce  genre.  Mais  la  confervatton  de  leur 
individu  leur  en  paroSt  une  bonne,  autant  qu'à 
nous  et  plus  qu'à  nous,  auffî  eA-elIe  la  feule 
qu'ils  ayent.  Si  d'autre  part  on  leur  avoit  dit  : 
Comment  le  roi  de  France  vous  ordonne  de 
ne  point  faire  la  paix,  il  ne  veut  pas  que  vous 
la  faffiés  ;  Et  nàis  k  vndonsy  auroient  ils  ré- 
pliqué, Li  fauvagi  n*a  fâint  de  maitn,  Ainii 
rajttachement  k  la  vie,  les  befoins  de  la  vie,  la 
liberté,  l'amour  de  la  liberté  font  les  feuls  fen- 
timens,  les  feuls  bieils  des  fauvages.  C'eft  à 
nous  à  faire  ufage  de  cette  connoiflance;  mais 
il  me  Tefle  à  vous  faire  voir  quel  a  été  jufqu'a 
prefent  l'ufage  qu'on  en  a  fait  dans  ces  colo- 
nies et  les.  progrès  que  le  gouvernement  qui  y 
eft  établi  y  comportent.  Je  vous  ferai  ce  dé- 
tail comme  le  doit  faire  ma  ami  et  non  comme 
te  feroit  un  courtifi^,' et  m»  fincerité  ne  doit 
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pu  peu  fervir  i  vous  prouver  l'attacheaient  que 
jt  vous  ai  voué. 

J'ai,  &c. 

L  E  T  T  R  E    XI. 

Dm  gcuvtrnnuHt  diVIfit  Rutak^  du  militaîn^  bfc* 

Monsieur, 

LES  Ifles  Roïale  et  de  Saint  Jean  obeiilênt 
au  même  commandant  qui  refide  à  Louif- 
bdurg  ;  mais  ce  commandant»  comme  celui  de 
la  I^ifiane,  eft  fubordonné  au  gouverneur- 
général  de  la  Nouvelle  France  qui  refide   à 
Québec*    Il  eft  vrai  que  Pélolgnement  de  ces 
deux  villes  empêche  que  la  fujettion  ne  foit  bien 
peniUe  pour  Ifi  commandant  de  LouKbourg* 
Je  crois  même  qu'il  confentiroit  à  l'augmenter 
de  quelques  dégrés  de  plus,  à  la  condition  de 
n'avoU  pas  un  rival  d'autorité  dans  Loulibourg 
même.    Ce  rival  eft  le  commifTaire  ordonna-  ^ 
|teur  df^  la  colonie,  et  voici  les  difiêreiites  fonc- 
tions de  ces  ieux  diéfs.    Parles  «ivantages  et 
lies  prérogatives  qui  en  refultent,  vous  jug^rés 
ilfement  de  la  defunion  qui  doit  être  entr'eux, 
lorfqu'ils  préfèrent,   comme  cela  n'arrive  que 
trop  fouvent,  leurs  intérêts  par^culiers  au  bien 
kUic.    Tout  ce  qui'  a  rapport  au  militaire  et 
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Si  la  dfgnké  da  commtiièenienf,  appartient  au 
commandant  feul.  C'eft  à  lui  k  donner  des 
ordres  aux  troupes,  et  à  aroir  attcnltoii  qu'elles 
foient  bien  difciplin^s  et  en  état  de  knit  dans 
les  occafions.  C'eft  à  lui  à  fe  faire  rendre 
compte  par  les  officiers  de  l'état  major  de  leurs 
compagnies  et  à  entrer  avec  eux  dans  des  dé« 
tails  qui  leur  faflènt  connoitre  leurs  devoirs. 
Il  doit  tenir  la  main  en  ce  qu'ils  ne  falTent  aa« 
cune  injuftice  à  leurs  foldats  en  leur  retenant 
leurs  vivres  ou  leur  folde,  et  s'il  y  en  a  qui 
tombent  dans  ce  cas  il  doit  les  punir  ;  mab  le 
commiilàire  ordonnateur  doit  f^re  la  refiitution 
aux  dépens  des  coupables. 

Le  commandant  et  l'ordonnateur  peuvent 
conjointement  doimer  des  congés  abfolus  aux 
fergents  et  aux  foldats  invalides»  en  fe  con- 
formant k  cet  égard  aux  ordonnances  du  roi. 

Le  gouvernement  des  ianvages  regaide  par- 
ticulièrement le  commandant,  ainfi  qtekiû- 
reté  de  la  colonie.  L'adminiftration  des  fonds 
de  la  csdfle,  des  vivres  et  des  munitions,  et  gé- 
néralement tout  ce  ^i  a  rapport  aux  magafint 
et  à  la  caiilè  appartient  uciquement  aucom- 
miflài^  ordonnateur,  et  il  ne  doitctn  fiût  au- 
cun payement,  aucune  vente  ni  confimonation 
que  fur  fes  ordict.    Il  doit  ee^teit  donner 
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étaès  de8Yi?rei>et  munitions  des  magafins,  afin 
qu'il  puifle  être  toujours  informa  de  l'^t  de 
la  place.    Le  dëtaii  et  raaminiftraiîon  des  hô- 
pitaux regarde  auiR  rordonnateur,  quoique  le 
commandant  ait  le  droit  de  veiller  à  ce  que 
toutes  chofes  s*/  paiTent  en  règle.    L'adntini(^ 
tration  de  la  juftioe  e(l  abiblument  du  reflbrt 
de  Tordonnateur  et  le  commandant  n'a  rien  à  y 
foire  que  pour  prêter  main  forte  au  premier^ 
lorfqee  le  fecours  deviendroit  neceflkire  ;  notiéa 
qu'il  ne  doit  jamais  s'y  refufer,    C'eft  au  com* 
miflkire  ordonnateur,  comme  premier  confbiller 
à  faire,  en  l'abfence  de  Tintendanè  du  Canada, 
les  fondions  de  preftdent  au  confeil  fuperieur, 
comme  de  donner  les  audiences,  de  faire  ap« 
peUet  les  c«ufes^  receuIHIr  les  voix,  prononcer 
les  jugentens,  5ce.    £t  lorfqu'i!  juge^  propos 
de  foite  convoquer  quelque  confeil  extraordt- 
ïiéft^  il  doit  en  fidre  avertir  le  commandant 
par  i'hmfficr  audtencièr* 

Le  commandant  et  l'ordonnateur  rendent 
compte  conjoimemttit  de  la  conduite  des  ofE- 
deittl^jtfftice  et  propofent  des  fujets  pour  les 
plaees  ^^antes  par  mort  ou  par  demifHon  \ 
maïs  oa  qui  leganle  en  particulier  le  comman« 
daa^  c'eil  île  veiller  à  ce  que  les  officiers  ma- 
joft  et  ceuy  des  troupes  ayent  pour  ceux  de 
jufticrles^  égards  dâs  au  caraâéte  dont  ils  font 
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revêtus  et  de  maintenir  le  peuple  dans  le  féfp^ 
qu'il  doit'avoicpour  ce  mêmecaniâ:ére,  et  fur 
tout  de  laiflèr  a  ce  confeil  Tuperieur  une  entière 
liberté  dans   les  AifSrages.    L'ordonnateur  dé 
fon  côté  doit  empêcber  le  confeil  de  h  mckr 
direé^ement  ni  indirçâement  de  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  et  Fadminiftration  générale  de 
la  colonie;  l'autorité  ne  lui  étant  confiée  que 
pour  rendre  la  juftice  aux  particuliers  dans  les 
affaires  contentieufes.    Le  foin  d'empecber  les 
gens  de  pratique  qui  font  pu  qui  peuvent  s'éta- 
blir dans  la  colonie»  àc^Je  m^er  en  quelque 
façon  que  ce  foit  des  prqcés»  dch  être  pris 
également  par  le  commandant  et  par  Tordon- 
nateun 

Les  concelHons  des  terres»  des  graves,  &c. 
regardent  le  commandant  et  l'ordonnateur  en 
commun»  et  ils>  doivent  avoir  attention  de 
pbicer  celles  qu'ils  font»  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  pour  l'accroiflement  de  la  co- 
lonie* 

Les  officiers  de  la  juftice  ordinaire»  ayant  la 
charge  de  la  police  particulière»  doivent  aypir 
pour  fufveillant  le  commiiTaire  ordonnateur.  A 
l'égard  de  la  police  générale  elle  appartient  iiu 
conunandant  et  à  l'ordonnateur  et  die  embr^e 
trois  objets  :  l'augmentation  des  habitans»  celle 
àes  cultivateurs  et  celle  du  commerce  et  de  la 
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pèdw.  Lé  commandaQt  doit  parvenir  au  pre- 
mier objet  en  traitant  les  habitans  avec  douceur 
ethuipantté  et  en  empediant  qu'il  leur  foit  fait 
aucune  vexation  par  les  officiers.  L'ordonna* 
teur  doit  auffi  y  contribuer  de  (on  côté,  en  en- 
trant dand  les  befoins  des  habitanar,  en  ne  per^ 
mettant  pas  que  le  petit  foit  écrafé  par  le  puif* 
fant,  et  que  le9  officiers  de  juftice  abufent  de 
leur  autorité. 

•  Quant  aux  fortifications  k  pourfuivre  ou  k 
faire  à  Louifbourg,  et  dans  quelques  autres  en- 
droits des  Ifles  Roïale  et  de  St.  Jean,  le  ,com- 
mandant  et  l'ordonnateur  doivent  fe  concerter^ 
ainfi  que  pour  le  maintien  de  la  religion  et  du 
bon  ordre* 

VoVàf  Monfieur,  un  abrégé  des  inïlruâiont 
générales  et  particulières  que  Je  tqi  donne  aux 
deux  chefs  du  gouvernement  de  ces  ifles.  £llet 
font  aflurement  très  bonnes  et  très  bien  digé- 
rées ;  mais,  félon  moi,  telles  feulement  pour 
des  pays  qui  font  de  plus  près  éclairés  de  Tceil 
du  maître.  Cai  dans  lîn  conflit  de  jurididlion 
dans  ces  difiêreates  fonékîrzjf  dans  celles  qii^^ 
font  en  partage,  quelle  fource  de  divifion,  d'al- 
tération, de  querelle  entre  deux  hommes  ii  l'un 
des  deux  feulement  manque  d'une  probité  ex- 
aâe,  à  plus  forte  raifon  s'ils  n'ont  ni  l'un  ni 
l'autre  ce  fcntiment  qui  porte  au  bien  généra], 
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Sommée  ^  "J]^,^^T^_tt  d«  iâUuftc,  *«• 

^n,^  Jouv^^ent  partagé  av«  trop- dcg^ 
r  M    rnmment  rencontrer  deux  hom«es  qui 

comment  evmr  %h  ^^^^  ^.^ 

rio„.  du  mond.,^".^  j^f^.a.  le 

niatrer  i  If^V^P^^P;^  bi«.  P«bttc  doit  le 
î^~rtT«irTeurprefcrirar«nio«,  il* 

fe  croiront  autonft»  a  «  «  o^verne- 

«-objeaé»  que  cet  «««  J^^  %  |  p„^ 
„.enteftteldan.touJ«l«va^^^ 

jevous  repondra  J^^ftt^^,,  ,^  ^,„. 

•1^:"  '*  £;L    ni"  2n.  réloig«.ment  où 
voir  une  décifion  ,  n»i       ^^         ^^  j^^i. 

,ou,  femme,  '«q^  JJ^;^^  ^^,,,. 

*"  ^rte  croi,  que  vous  ne  npus  aUé,  pas 
T  ifo  We  reffource  de  fe  foumettre  aux 
atteguer  la  «oibie  ^  ^^    ^^^ 
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et  Fàrfi  c|ue  de  Qoèbeè.  IF  d!  vrai  qtrc^  fiii- 
(Iruâîôft  du  ror  porte  qve  cfârrs  leà  affaires  qiit 
t^:^rerôient  celetitë,  et  fuf  leTqaellès  tecbià- 
itliffiiîfe  et  le  Côâtmàndant  ne  feraient  pas  dlic- 
cdf^^  je  leçtirtièrit  âé:  ce  dernier  fcroît*  prefer^ 
Maî^^aïôr?  îrfayt  dû  moih)'  r^c  rorc(onnateuf 
côrtvîcn jie  de  là  hèceflSt^  de  cette  câcrité,  afin 
de  fe  dfétérmîncr  à  délivrer  Targent  neceflairç 
k  tout.  Çommie  cet  aveu  le  foumet  à  une  vo- 
lonté qu'il  h*âpprduvç  pas,  on  feht  bien'  qu'if 
ne  peut  le.faite  qira  la  dernière  extrenute^  et 
par'confequènt  ior(qù^apparemnient,.les  moyens 
font  devenuis  inutiles.  ' 

Les  defigreabîes  preuves  de  ce  que  j'avance 
font  encQre  ailes  récentes  ppur  juftifter  monî 
fentimènt  I  et  nvdheurèufeinènt  ce  .n'ej$  paî 
de  lit  contradiâion  reçiprpv';ue  d'un  zélé  lou- 
able,- quoii^u'aveuglç,  que  nous  avons  à  noui 
plaindre. 

£n  mille  fept  cens  cinquante  un,  il  nous  ar«* 
riva  ici  un  nouveau  conupandant  et  fix  fe- 
maines  après  il  fut' mortel  ennemi  du  commif- 
faire  ordonnateuir.  Le  premier  vouloit  humi- 
lier fon  collègue  quij  de  fon  côté,  accoutumé 
dès  lonjgtems  aux  babkans  et  aux  ufagi^s  de  ce' 
pays,  trouvait  saille  moyens  de  le  moitifier, 
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fSroyésYOUs^  Monfieur,  que  pendant  ces  ^é<* 
bats  l'état  fût  bien  fervi  ;  l'attention  à  la  fureté 
de  la  colonie  bien, exaâe?  Ce  que  le  com- 
inandant  projettoit,  l'ordonnateur  le  contredi* 
îbit.  Celui-ci  nioit  toujours  que  le  cas  fût  afles 
urgent  pour  exiger  fa  docilité;  il  ne  voulpit 
point  ouvrir,  fans  un  ordre  exprès,  la  caifle  du 
trefor  qu'il  a  ordinairement  en  fa  garde.  U  fal- 
loit  cependant  continuer  des  fortifications,  en 
iPaire  de  nouvelles  ;  l'ennemi  toujours  à  craindre, 
étoit  peut-être  prêt  dès  lors  à  juftifier  les  terreurs 
qu'il  infpire;  mais  en  attendant  que  la  querelle 
entre  les  deux  rivaux  d'ambi,don,  d'autbritë  et 
peut-être  d'intérêt,  dût  être  terminée^  les  juftes 
précautions  pour  être  trop  tardives,  font  en 
danger  de  devenir  inutiles.  Mais  ce  ne  font 
point  ici  des  exemples,  dir^s-vous  î  Ces  deux 
hommes  là  avoient  fans  lèùté  des  défauts  in- 
compatibles avec  l'amour  de  h  patrie  ?  Èi  qui 
nous  afFurera,  Monfieur,  que  d'autres  qu'on  a 
envoyé  aient  été  mieux  choifis  ?  Ce  choix  n'eft 
il  pas  de  lui-même  fujet  à  de  grandes  erreurs, 
fans  compter  les  erreurs  volontaires  qu'occa- 
fionne  la  faveur  :  ainll  puifqu'il  efl  impoifible  de 
connoître  afles  le  coeur  de  l'homme  pour  ne 
pas  s'y  tromper;  puifqu'il  feroit  trop  pénible 
au  maître  de  porter  cet  examen  fur  tous  ceux 
âui  Tentourent,  ne  vaudroit  il  pas  mieux  ne 
''  bazarder 
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hiimidtrf autorité  qifentre  les  mains  d'un  feiil 
dans  un  pays  où  il  eft  fi  difficile  de  remédier  - 
aux  abus  d'une  indécifion  toujours  dangereufê  ? 
La  honte  et  la  crainte  d'être  fans  excufè,  de  nés 
pouvoir  faire  tomber  fur  un  ennemi  le  poidsf 
des  fautes^  le  contieiidroit  du  moins.  Un  plan, 
quelque  défeéltieux  qu'il  puiilè  être,  eft  meilleur 
avec  une  fuite  confiante  que  les  plus  excellen» 
projets  fujets  à  des  contrariétés,  à  des  tergiver« 
fations  et  des  remifes  perpétuelles» 

^  D'ailleurs  n'allés  point  imaginer  que  les  deux 
che^  dont  je  vous  parle  fuilènt  de  ces  hoipme» 
doht  perfonne  UZ'  vante  le  mérite.  Jug^  en 
pHitôt  d'après  le.bien  et  le  mal  qu'on  en  a  dit. 

L'ordonnateur  qui  refte  encore  dans  la  cq« 
lonie  a  pour  ainft  dire,  blanchi  (bus  le  harnois» 
Il  eft  venu  très  jeune  dans  le  pays.  Il  y  a  lui 
Oléine  élevé  la  créole  qu'il  a  pris  pour  femme* 
Bien  dés  gens  difent  qu'il  entend  parfaitement 
les  avantages  et  les  intérêb  de  cette  colonie  i 
quelqu'uns,  et  fur  tout  fon  adverfaire,  ont  prê«« 
tendu  qu'il  entend  encore  plus  les  liens;  qu'il 
k  e  favorife  que.fes  proches  et  fes  alliés;  que 
par  des  préférences  injufles,  il  décourage  le» 
htbitans  jet  > empêche  par  là  les  progrès  de 
rétabliflement.  Ce  commandant  lui  repro-» 
choit  de  plus  une  baïïè  extraâion,  fon  premier 
emploi  d'écrivain  de  la  marine  et  la  médiocrité 

H  3  de 


J^m.^' 


i  f  J9  ) 
If  fft  tidffi»  yoiir  to«t  ce  qiu  ae  b  f^;B«te 
pt$  fffrfqnwlIeoMNit 

.M»i6  ^flMtqMi  jUibit  Ge«  r^rochet  nffen  «ft 
f!^  luiriUfflBf  exenit.  Il  a  beau  le  puni  dt 
Fhonjieur  «Fappartenîr  2k  un  de  nos  plus  fiuneox 
Qiioiftres  d'état,  on  lui  moit  cette  prâentton 
et  on  foutCQoit  que  Pi^térêt  la^lui  a  infpirée 
et  que  l^adieiTe  la  ftÂkit  valoir.  Vous  jug^ 
bien  gue  d^aptès  ces  préjugés  on  lui  chextiioic 
noife  fur  tout.  Sa  figure  même,  difgrace  ii 
peu  rq)#ochable,  n'ctoit  pas  épargnée,  H  eil 
vrai  ^il  en  a  une  de  Fèfpfoe  qu'il  faut  pour 
esici^r  plutôt  :à  la  raillerie^  qi^a»  re/peâ  des 
genti  qui  finit  d^autaiit  pltM  ipdrtés  à  lut  m 
maaqQer»  que  da«islevrai  il  en  «rûgcnt  frèp. 
L'air  imperiettaic,  ie  ton  d»  defpiolsrme  ce,  peu* 
ifeAt.guért  êtie  ioitfenias  heureiifeiBient  avec  un 
vt&gev  et  uNiB  tailie  igncliles  et  ^deis^éaUés^ 
avec  écst  jaasbet  apti  ràppeffîffisiit  facbetdèàieèl 
Qehtt  qiN  voudroit  s'âever  au  deffiiisde  tant  ce 
qui  l'entQtM^e.  Un  génie  vafle,  une  fermeté 
flairée  f epareroient  ces  défaut^  1er  efiaoaroient 
mepies^  et  précilenieJit  on  ailùre  prelqpi'unam* 
memcflt  que  ces  doux  qu^litÀ  ne  peuvent  pro- 
(kiire  ce  bon  effet  ^n  laveur  de  ce  comman* 
dant.  On  veut  qu'il  eut  feulement  la  déman- 
geaifon  de  fe  n^ir  de  tout,  èe  tout  ^ife, 
&m  tafctia  pour  juftifier  cette  inquiétude  et  ce 
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zélé.  En  efFct^  ipirôque  les  fbnéHofM  des  ^éen% 
chefi  foient  très  formellement  difttifgu^ér,  à 
forée  de  vouloir  èm)>iétèr  for  délies  de  ù>n 
collègue^  il  fit  ici  tm  ichtfme  1res  préjudibiftble 
h,  la  colonie.  Il  forma  projets  fttr  prcjets  et  eh 
haraiïa  la  courut  en  Vain  cà  lui  prdTcrivôit  de 
le  concerter  ivéc  rordafintetat  ifu'dn'  a  tmi* 
jours  prefumé  plus  inidrttît  p^r  IVxpcfriencè',  H 
recomttiençoit  toujours.  L'envêtèment  eft  ort 
attribut  trop  attache  at»  é{(>ritè  bornés  potiir 
pouvoir  en  être  feparé,  et  comme  il  ne  ptitl 
répandre  fon  préftigé  que  ftir  lé>  autres,  il 
tâchu  d'autant  plus  dVn  ttbuver  les  nfoyêni 
qâ'il  eft  plus  éloigi^é  de  fé  fàttt  iilâfion  à  lui- 
mêmei  £:tiger  à  titre  dé  décoration  du  ca-^ 
raâérè^  des  h'ënneufs^-jfui  ne /ont  dâ3  bfu'À  If 
perfonne,  eft  un  aveu'  tacite  dont  on  i  grttni 
£om  de  fê  cécher  la  valeur  ;  et  d'ailleurs  les 
atrs  dé  hauteur  et  dé  fierté  he  rehauilèn''t  th 
pas  lés  qualités  perfonnelles  aux  yeux  des  fotsi 
et  les  fots  né  forift  rk  par  le  plus  grahd  n\>mbre| 
peut-être  même  le  feul  que  s'avife  de  côlmpter 
celui  qui  leur  réflemble.  Ges  refle?tions  font 
générales,  comme  vous  le  voyés  j  quoique  l'ob- 
jet qui  les  a  amenées  puiilè  décider  de  Tapplin 
cation }  ce  qu'on  peut  dire  de  particulier  c'eil 
que  ce  commandant  a  paru  ici  comme  l'être 
qu'on  devoit  lé  moins  y  attendre»  Aucuti» 
i  H  4  occa- 
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occàfioii  'n*av6it  encore  montré  ce  qu'il  était 
capable  de  faire  dans  un  art  qui  nous  eil  fi 
neceflaire.  Employé  jufqu'alors  dans  le  fer« 
vice  de.  terre  où  Ton  ne  prend  gueres  de  notions 
de  celui  de  mer»  il  n'avoit  pas  même  dans  le 
premier,  été  dans  le  cas  d'obtenir  des  di(linc«> 
tions.  On  prétend  qu*il  exceUoit  dans  les  avis 
et  dans  les  projets  ;  mais  je  ne  fçais  ft  cette 
iorie  de  mérite  peut  être  compté  pour  quelque 
chofe  dans  un  pays  où  il  eft  ordinairement  de 
trop. 

Cependant  on  ne  s'en  tenoit  pa^  à  pefer  la 
valeur  de  Ton  efprit,  l'ordonnateur  trouvant 
trop  peu  de  contradiction  fur  ce  point,  l'atr 
taquoit  de  plus  près)  quand  je  dis  de  plut 
près,  c'eft  que  je  penfe  fans  doute  ai  dû  que 
vous,  Monfieur,  que  le  coeur  et  les  fentiment 
qui  en  dépendent,  tiennent  plus  à  un  homme 
que  les  qualités  dont  le  défaut  doit  plutôt  être 
mis  fur  le  compte  de  fon  proteâeur  que  fur  le 
fien.  On  lui  reprochoit  d'avoir  acheté  \|n  ter- 
rain d'une  étendue  conflderable  et  qui  avoit 
été  défriché  à  grands  frais»  de  ne  l'avoir  pas 
même  payé;  d'avoir  de  plus  obligé  plufieurs 
habitans  à  lui  vendre  leurs  pofTeffions  attenant 
ce  terrain.  On  lui  reprochoit  encore  que  fa 
cuifiniere  dont  il  avoit  hii  fa  gouvernante 
veadoit  tout  ce  qu'on  devoit  obtenir  à  titre  de 
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grâce,  et  que  par  là  elle  s'eft  enrichie  aux  dé- 
pcm  de  ceux  qui  les  avoient  meritéea;  tout  ceU 
foilt  des  accufations  qu'appuyé  une  dépeqfe 
au  defliis  des  facultés  de  celui  qu\  Ta  faite,  que 
balance  le  témoignage  djc  quelques  perfonnea 
qui,  quoiqu^pliligées  à  la  reconnoiflànçe,  peu- 
vent n'être  qu'éclairées,  et  que  décideot  ka 
gratifications  de  la  cour.  Car  en£n  à  ce  noême 
homme  dont  quelqu'uns  ont  confervé  ici  une 
memoiie  fi  peu  honorable  et  fi  peu  avanta- 
geufe,  on  lui^a  accosdé  une  remiiê  de  fes  dette» 
qui  étoient  confiderables,  par  forme  de  gratifica- 
tknn  et  uude  peafion  de  qnafrç  mille  livxta., 

V^  Voyés  pousiaoty  Monfieur,  combien 
peu  le  doute  ou  la  certitude  fur  un  pareil  fujet» 
importe  à  des  citoyens  qui  fouffrent  de  l'un  et 
de  l'autre.  Les  habitans,  dans  la  y;i^e  d'amafo 
quelque  bien,  fgnt  prêts  kit  donner  mille,foii9» 
quii^feroient  fe  pli^s  grand  avantage,  de  la  co^ 
Ipnie  ;  lfinju|lice  arrête  les  ans,  la  divifion  fait 
craindre  aux  ^lutres  d'en  percure  bientôt  le  la- 
beur.  I)e  quelque  côte  que  viennent  ces  fléaux» 
ils  font  tout  languir,  tout  dépérir.  Ceil  en- 
core unefo^  l'œil  du  maître  qu'il  nous  fau* 
droit  pour  y  fuppléer,  fa  reprefentation  ncFn 
divifée  et  digne  de  lui»  Mais  je  ne  mlapper* 
çois  pas  avec  mes  plaintes  et  mes  fouhaits  que 
Koa  leltre  efl;  longue,  que  je  ne  trouveroie  pas 
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dé  phce  pour  les  autres  détails  iPàh  goèveim* 
ment  dont  en  bon  ctéoyeit  je  doit  dép^tolrèr  lès 
alMîs;  dbnt  en  bon  ami  je  dois  trt  avei^r  lin 
ami  qui  viendra  dart»  pe«i  lei^  fubtr.  K^r- 
vons  donc  le  reéeponr  une  nouvene  lettre  et 
fiiHAcMit  ceHt-ef  amec  les  femimens  <|iii  titrii^ 
nem  toute»  ka  aiilretw 
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APRF9  Tous^  avoir  afi^  enirtfteiiyàf ^dër 
deux  chefi^  db  la  colonie^  de  leursrdtfFe- 
rentes  fonâioos,  de  leurs  divifions  et  des  încon- 
veniéns  qilî  en  refûltent,  il  faut  vous  parler  des 
<^orps  fubaltérnes  qui  ont  le"  détail  du  gouverne- 
ment. Le  confbil  ruperfeur  e(t  confipôf^  du 
conunandant,  de  Tordonnateur»  dû  lieutenant 
de  roi»,  d'un  procureur  général,  de  quatre  à 
cinq  conlèillerr,  d'un  greffier  et  d^un  huiilier, 
et  quand  il  (è  trouve  quelque  confèiller  malade 
ou  abfent,  l'on  adjoint  ^éfqu^ùn  dé  là  Éolbnîe 
*"  -  "  pour 
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poit^  tenir  la  ^ace  ïotU^'il  y  a  dfs  caufei  a^ 
juger.  Ma»,  Monfieur,  puifque  j'ai  pris  1^ 
partr  de  vous  ouvrir  ihon  coeur  fur  le  chagrin 
que  me  donnent  les  divers  abus  qui  font  ici 
ptefque  d'ufkge,  je  vous  dirai  ce  qu'il  feroit  k 
fouhaiter  qu'on  obièrVât  pour  y  remedifcr.. 
D'abord  il  fandrort  pour  proctnreur  général  un 
homme  reconnu  au  moihs  du  plus  grand  nombre 
pour  un  honmie  de  probité.  Il  faudroit  que  cej^ 
homme  eût  futvi  le  barreau,  qu'il  eût  étudié  l^eai 
loijt  et  qu'il  eût  avec  cela  un  bon  difcernemeht» 
Il  ne  feroit  pas  inoins  nécefiatre  que  chaque 
confeiller  eût  égaleA)<ent  fait  ont  étude  des  prin- 
cipsiléé  loiiif.  Olr^  lesf  prêiid  oifAnitirdneir^  j^r- 
ifil  \ti  nego^îahts,-  e!  trop  fbuvent  fans  bien  ex- 
aminer s^th  ont  les  qualités  rëquifes,  ce  quîf 
pieût  être  tite»  pr^udîciablé.  Et  comme  il  n'ar-^ 
ftVt  que  trop  fbuvéit  qu'ils  ârii  (^clque  ihtér'ê^ 
dans  Fès  cau^  tiitt  ^  |!ila?derjt  contre  d^autreé 
ne^ociaAt^,  tl  (brdit  à  fôuÉaltë'r  qàe  le  major  dd 
la  ^ace  fût  adjoint  att  Cohfèll,  qu'il  ne  le  fût 
cependant  que  fix  mois^  après  avoir  été  hbmmé 
à  la  majorité»  pénditiAt  le  quel  tems  il  s^applr- 
qtfèroit  à  l'étude  de^lbix;  il  afSftèrûit  à  tous  les 
Confeils  fan^  cependant  aVdir  de  vbix  délibéra- 
tivé  pendant  cetltc  dpécc  de  no  vidât.  Il  feroit 
encore  bon'  de  faii'e  entrer  également  au  confeil 
un  des  priftdjpaux  capitaines,  non  en  le  pre- 
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n£nt  par  rang  d'anciennetë»  mais  en  le  choi* 
fiiTant  fur  tout  le  corps  après  lut  avoir  trouvé 
les  qualité  Convenables  à  cette  fonâion  et  en 
avoir  été  convaincu  pendant  la  même  durée  de 
tems  fixée  pour  le  major. 

Il  faudroit  en  ufer  de  même  pour  le  lieute* 
nant  de  roi»  et  pour  tous  ceux  que  l'on  deftine- 
roit  k  être  confeillers.    On  auroit  par  ce  moyen 
toujours  un  conf^il  éclairé  ;  il  eft  du  moins  mo* 
ralement  fur  qu'il  le  feroit  d'avantage  que  lorf- 
qu'on  prend  des  confeillers  au  hasard. .  D'ail- 
leurs ce  mélange  d'officiers  militaires  avec  ce^x 
de  robe  ne  pourroi^  que  faire  un  très  bon  effet 
et  éviter  bien, de  ces  abus  que  vQus/deyinés 
(ans  doute,   Moi^^Éu^^  par  mes  arrangemens 
pour  s'en  prefervj[^>?^Ûn  bien  confiderable  que 
ce  même  mêjtapg^,  prpdiiiroit,  fêroit  d'amener  i 
une  focigté.  d'opinions  deux   états  qu'on  ne 
fauroit  tr6[!^jf^grbcher  pour  empêcher  le  mepria 
d'un  côté  et  la  haine  de  l'autre  ;  mépris  et  haine 
qui  ne  font  que  ridicules  dans  les  pays  florif- 
fans,  mais   qui  font  très  dommageables  dans 
un  nouvel  établiflèment.  '  Et  quand  il  arrive- 
roit  que  ces  fentimens  ne  (èroient  pas  anéantis 
ils  feroient  encore  utiles;  car  enfin  fi  l'union 
efl  bonne  dans  Jps  confeils,  la  divifion,  lorf- 
qu'elle  eft  noiaderée,  ne  Teft  quelquefois  paa 
moins  j^  e^  rend  la  corruption  plus  difficile. 
'  ^.  ''  Elle 
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Elle  excke  des  jaloufiet  qui  finiflcnt  ibuvent; 
par  une  émulation  avantageufe.  Je  fuit  du 
moins  bien  fur  que  dans  ce  confeil,  tel  que  je 
viens  de  le  régler,  on  ne  verroit  point  les  con- 
feillers  a'aflbir  pour  }uger  une  caufe  fans  en  être 
inftruîts  ;  ils  voudroient  fans  doute  en  apprendre 
du  moins  quelque  choie  par  un  mémoire,,  ne  (Ht» 
ce  que  pour  fe  difputer  réciproquement,  de  dif* 
cernement;  car  ouel  eft  Thomme  de  loi  ou 
d'arithmétique  qui  ne  (e  croye  et  né  veuille  fe 
donner  pour  plus  fçavant  qu^un  niilicaire  ï 
Quel  eft  parmi  les  militaires  celui  qui  veuillQ 
paiTer  pour  ignorant  t 

Après  le  confeil  fuperieur  vient  le  baillage 
qui  mérite  malgré  Ton  infériorité  à  Tégard  du 
premier,'  les  mêmes  attentions  et  les  même» 
précautions*  Cette  forte  de  juridiction  qui 
s'étend  particulièrement  fur  le  civil  et  fur  la 
police,  particulière  de  la  colonie,  e^  compofée 
d'un  juge,  d'un  procureur  du  roi»  d'un  greffier 
et  d'un  huiffier.  £lle  eft  exercée  aâuellemenl 
par  les  officiers  de  Pamirauté»  ce  qui  paroît  tout 
à  fait  incompatible.  Il  conviendroit  donc  qu'il 
y  eut  un  bailli  honnête  honune,  qui  eût  au 
moins  quelque  teinture  des  loix  et  Ççùt  la  cou- 
tume de  Paris  qui  eft  celle  qu'on  fuit  dans  les 
colonies  FVançoiies  ;  qu'on  afTurât  à  ce  juge  el 
ï  fes  adjoints  fubalternes  du  pai%  fans  leur 
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liifièr  ]t  foin  d'^h  chercher  eux  dépens  it  qui 
î)  appartient.  En  effet  les  gagea  attachés  à 
cîétté  jùrkTiâion  ne  font  rien  moîite  que  fuffi- 
fans.  fh  ont  été  réglés  fur  une  taxé  qui  ne 
pieut  pRis  s'accorder  avec  Tangnientattoh  de  la 
colonie. 

Mais  Cônlmé  H  ce  h'éfôit  point  a(fês  qu'il 
nous  ihahquât  dés  nibyens  pour  entretenir  hon- 
riêtcâîtnt  nos  juges,  et"  pour  Ic^  forter  par  ce 
bien  être,  à  juger  fans  vues  d*rnterêr,  il  nous  a 
manqué  auffî  les  moyens  d^executer  I^urs  (en- 
tencës.  Kous  n'avons  ni  exécuteur  de  la  haute 
juftice,  ni  queffionnaire,  ni  prifons.  Vous  n'en 
avés  peut-être  pas  befolh,  dires  vous  ?  Pardon- 
nes moi,  MbnTieur,  car  nous  ne  fommes  pas 
des  Hommes  uniques;  et  plût  à  Dieu  pui/Iîons 
notis  nous  paHèr  de  tout  cela,  je  né  ierçis  pas 
fx  inquiet  pour  la  fubfift'ànce  de  nos  jtigei. 

L'ari^ifauté  ttt  ccmj^bréc  d'un  Keulehaht, 
d^un  prôéui*euf  du  roî,  d'un  gf-éffîer  e^  d'un 
Auiffier.  Jfe  né  pùU  m'emplêcher  rfé'  fouhaiter 
encore  pour  cetîté  juridïâibn,'  que  l*oii  faffe  choix 
d'ôflciers  defmtcretKs,  qui*  ne  fiiïéht  aùtàn 
éomrrtércé  et  qtW  fofenfd'tfrtt  gtziiét  aéïivî^  et 
atterttibn^  pour  éiWpêcfeer  tout  comiWéVcé'  il- 
licite ;  pour  faire  ta'  vifite  de  tous  lé»  vaiilèaux 
et  batimens  qui  entrent  dan^  lé  pOrf ,  ainit  que 
pour  envoyer  dans  ks  autres  polfts  et  havres  de 
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Ilflë. .  C'éH  Tànfi^aifté  ^1  reçoit  h  dcoUr»- 
tloti  dt9  iHztchttliHé^  éc  dkfês  qui  fynt  ap^f 
poi^ës  dsms  Isr  côlome  tint  par  )e^  jMvires  na- 
ttonnaux  que  par  1er  étranger».  Les  éitioîih* 
men*  qu'éflfe  reçoit  à  cet  égard  font  très  eonfi- 
derabfes.  Elfe  vifice  lesr  Batimens  et  vérifie  les 
cargaîfQns  fur  ces  déefar^ions  faites  k  fbil' 
greffe.  S'il  ^y  ttovpfe  des  effets  non  decîarcS^ 
ou  prohibés  par  îes  ordénn^n'ces,  ils  font  con^^ 
fifques  et  ïes  capitaines  condamnés  à  des  âmen* 
des  pécuniaires,  k  des  faifles  de  leurs  cargaifons,- 
&c.  Le  juge  de  l'amirauté  eft,  comme  je  l'at' 
dit»  tout  à  la  fors^  juge  du  baillage.  Il  étoir 
ci-dêvànt  garçon  perruquier»  ï\  dcWnt  oommif 
d*uii  marchand  de  Louifbourg»  greffier  des  deux» 
jùridi£Hons»  et  depuis  la  paix  le  feereCaire  d# 
^amiral  s^ant  entrepris  un  commerce  nuricime 
CDrtfiderable»  ftt  cet  homme  juge  de  ramirautéy 
fui  procura  la  place  de  bailli  pour  mieux  s'en 
fervir  dans  fon  commerce  à  Louifboufg.  Ce> 
juge  et  ceux  qui  lui  font  fubordonnés  dans  fa* 
jurididliion  font  devenus  fort  riches.  Ce  qui 
leur  eft  d'autant  plus  aifé  qu'ils  font  intéreffé» 
dans  différentes  parties  du  commerce,  fur  toub 
dans  celui  qui  fe  fait  en  contrebande. 
^  Ofl  faut  en  venir  à  prefent  au  gouvernement 
fpirituel  dont  TadminiAration  n'eft  pas  la  motna* 
efTentkUe  fuir  d^  erprids  que  le  xéie  et  la  fim* 

plicité 


fm>m^- 


(  i6o  ) 

plicité  rendent  rufceptibles  dç  tqutcs  impreP 
fions.  On  »'a  donc  pas  moins  de  précautions^ 
à  prendre  pour  choifir  les  membrçs  de  cette  ef- 
pece  de  gouvernement  que  pour  tout  ce  que  je 
vous  ai  fait  obferver.  Je  dirai  même  qu'il  y  en 
aurost  encore  plus;  car  les  fauvages  font  très 
fufceptibles  de  fcandale»  de  préjugés  et  d'entête- 
ment dès  qu'on  met  la  religion  en  jeu.  L'habi- 
tant a  pris  avec  eux  quelque  teinte  de  ce  ca- 
ra(S^ére.  Jugez  donc,  Monfleur,  du  ravage 
que  feroient  ici  des  efprits  feditieux,  ou  fi  vous 
youlés,  de  ces  atrabilaires  qui  couvrent  l'aigreur 
et  la  fougue  de  leur  caraâére  du  manteau  de 
la  pieté.  Jugés  dans  quels  defordres  plonge- 
rotent  des  hommes  dont  l'exemple  doit  fervir 
de  règle,  s'ils  étoiènt  desmodels  de  difiblution 
pour  des  gens  déjà  afTés  portés  au  dérèglement  ^ 
mais  pourquoi  mettre  à  un  tems  incertain  ces 
malheurs  qui  ne  font  que  trop  certains  :  par- 
lons plus  franchement,  nous  les  éprouvons  d^a, 
et  qui  pis  efl  dans  les  deux  genres  à  redouter. 

Nous  avons  fix  millionnaires  dont  l'occupa- 
tion perpétuelle  eft  de  porter  les  efprits  au  fana- 
dfine  et  à  la  vengeance  $  j'avoue  que  ce  (ont 
des  armes  qu'ils  tournent  contre  l'ennemi  natu- 
rel, mais  cet  et^nemi  n'a  point  encore  rompu 
Ja  paix  qui  eft  entre  nous  et  lui,  et  je  doute  quc^ 
le  ChrUtianifme  permette  d'excite^  .d'avance  à 
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des  fentimeiis,  à  des  démarches  dont  les  confe- 
quences  vont  à  la  haine,  à  la  deftruâion  de  nos 
femblablet  et  qui  peuvent  en  hâter  la  trifle  ne- 
ceifité*     Je  ne  puis  iupporter  dans  nos  prêtres  , 
ces  odteufes  déclamations  qu'ib  font  tous  les 
jours  aux  fauvages  :  *^  les  Anglois  font  les  en- 
^^  nemis  de  Dieu,  les  compagnons  du  Diable, 
^'  puifqu'ils  ne  veulent  point  penfer  comme 
*^  nous,  faites  leur  le  plus  de  mal  que  vou^' 
^'  pourrés.  Notre  roi  n'a  pu  éviter  de  faire  avec 
<'  eux  une  paix  qui  ne  doit  pas  être  de  durée, 
^^  mais  cette  paix  ne  vous  regarde  pQÎnt;  conti- 
^'  nues  les  hoftilités  jufqu'à  ce  que  nous  jugi- 
^^  ons  à  propos  de  vous  ièconder  ;  ce  ibnt  la 
^'  vos  devoirs  envers  Dieu,  envers  vos  proches 
^'  dont  le  fang  crie  vengeance  ;  envers  vous 
^^  mêmes,  puifqu'ils  ne  cherchent  que  votre 
"  perte,  &c." 

PaÛè  encore,  Monfieur,  que  le  commandant 
qui  peut  avoir  de  ces  raifona  politiques  qui  s'ac* 
cordent  rarement  avec  l'£vangîle,  puîflè  leur 
parler  ainfi  ;  mais  que  des  minières  de  ce  mémo 
Evangile,  faflent  ,pareils  fermons,  je  ne  puis 
croire  que  malgré  Tintérêt  que  notre  miniilére 
peut  avoir  d'en  defirer  l'effet,  il  puifTe  en  ap« 
prouver  la  forme.  £h  qu'oferions  nous  re« 
pondre  zax  Anglois  fi,  dans  la  fuite  pour  parer 
ie  reproche  d'une  guerre  où  nous  chercherions 

à  Içs 
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^  les  regarder  comme  agre^rs,  ih  nous  fai* 
ibient  voir  la  copie  d*un  dé  ces  édîfians  dif- 
cours  ?  C'eil  bien  ici  qu'il  faudroit  fe  recrier  ; 
non  le  Dieu  que  j* adore  n'infpire  point  de  pa- 
reilles fureurs  J  Oui,  Mbnfleur,  fi  Tes  mîniftres 
ne  parloient  que  d'après  ft»  faints  préceptes, 
voiéi  ce  (ju'ils  diroient  à  des  aiHés  fimjples  et 
droites  qu'ils  (tâftikttt  :  ^*  nous  Tommes  tous 
**  les  enfâtls  de  Dieu,  lès  Anglois  le  font 
*^  comme  vou6^  c'ell  au  Père  (èul  à  juger  s'ils 
*'  lui  font  defobeifTans^  il  ne  nous  a  point  com- 
^'  mis  k  fojh  de  ùl  caufe»  il  fe  l'eft  même  re« 
*^  ktvé.  Ils  font  vos  fr'terèSi  et  Ji  ce  titré  rous 
««  devés  oublier  les  momens  où  ils  ont  été  vos 
^'  ennemi»)  vous  devéè  foéme  craindre  que  ce» 
**  tems  nmiheufeax  ne  reviennent  et  au  tieu 
^*  de  chercher  à  les  hâter,  déplorer  la  fftcheuOr 
**  neceffité  d'une  jufte  défenfe.'* 

Si  nos  mîfiohaires  parlèieift  et  s'exprtnioiènt 
tinfi^  «om  n'en  aprîons  certaitkment  fnsaffêf 
de  fixi  mais  de  la  manière  dont  ils  ftitknt  et 
parlent,  ttû\i$  en  avons  affurement  tro^  de  ce 
Aombre.  J'en  est^effte  pourtant  un  qui  en  eft 
<k]imme  le  lupérieur.  Celui-ci  eft  un  homme 
de  bièt»,  il  fl  de  réfprrt  et  du  bo^  efprtty  de  la 
dtyuceur  daiiié  k  ^fs^fé  et  dé  là  pfro^itéf  Ce 
n'eft  cépertdartt  \k  qti'ert  cim^re  cinq,  et  quel^juc 

droit  fcrts  qu'il  aitt^  il  n'eft  pas  poiHble  qu'il 
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ÙiSh  f^AMndre  H&fyazwL  zvktesy  fur  tout  n'ayant 
ncn  k  reprendre  en  eux  du  côté  des  moeurs  i 
car  il  n*e(l  que  trop  prouve  que  les  perfonnes 
de  cet  état  à  qui  on  ne  .peut  rien  reprocher  fut 
cet  article  fe  croyent  tous  les  autres  permis.  Il 
n'eft  pourtant  guéres  problématique  quel  eft  le 
plus  dangereux  du  prêtre  débauché  ou  du  prêtre 
enthoufiafle,  fcditieux;  l'expérience  n'a  que 
trop  décidé.  Mais,  comme  je  vous  Tai  dtt, 
nous  fommes  affligés  des  deux  inconvenieni. 
Si  nos  mîâîonaires  excitent  des  troubles  par 
leurs  deciamationS)  les  moines  recoflefs  qui 
partagent  avec  eux  h  foin  de  regTrfè,  portent 
au  dérèglement  par  leur  «xemple  (ur  tout  leuf 
yvrogherie,  leur  ig^ranee^  5cc. 

L'h^ital  tfk  defièrvî  pktltk  ^res  de  la  cha^ 
»té.  £rt  vérité  il  n'y.  a  pas  de  foklats  chotfêi 
ao  hMffrày  qui  ne  mènent  ^m  vie  plus.hbivnete 
^e  ces  gsni  \ii  »n(i  que  les  i^^kfs.  Ils  p«h> 
roiflcnit  ne  pas  même  feupçotmer  ^tie  la  «(irrité 
^t  iinb  vertu  Mcommandable,  dur  CtM  l'atten^^ 
tion  qiie  le  connnatNlant  a  quelquefois  k  leur 
conduite,  les  pauvres  malades  qui  vont  à  cet 
hôpital,  Croient  aflurés  d'ailer  à  leUr  tombeau.. 
C!e^>endant  le  ^oi  les  paye  autant  que  s'ils  me*» 
ritoient  les  bienfait.  Il  donne  pou^  chaque 
frère  cinq  cens  livres  par  an,  mille  livres  pou# 
leur  tenir  lieu  de  vivres»  trois  miille  livres  poi^r 
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Pcntretîen  des  meubles  et  utenfiîs  de  VH&plitii 
ftx  cens  livres  pour  l'entretien  ei  le  remplactM 
ment  des  remèdes  et  mcdicamens  qui  Te  con-^ 
fomment  chaque  année.    La  journée  de  chaque 
foldat  malade  leur  eft  payée  feize  fols  et  ils  ont 
en  outre  fa  ration,  ce  qui  s'évalue  plus  de  vingt 
cinq  fols.     Pour  les  autres  perfonnes  de  la  co- 
lonie qui  y  entrent  au  compte  du  roi,  on  leur 
paye  auffi  vingt  cinq  fols,  et  ils  en  exigent 
d'avantage   des    bourgeois  ou  autres  habitant 
qui  s'y  mettent  à  leurs  frais.    Ils  ont  la  maifon 
la  plus  vafte,  la  plus  folide  et  la  plus  commode 
de  la  colonie.    Ils  ont  aufli  troi^  difFerentet 
habitatipns  dans  les  meilleurs  endroits  de  l'ifle 
où  ils  élèvent  des  volailles  et  du  bétail  ;  toutes 
chofes  qui  les  mettroient  bien  en  état  de  faire 
leur  devoir  auprès  des  malades  s'ils  le  vouloient^ 
Je  rf pont  cependant  qu'ils  ne  le  voudmnt 
jamais  et  qu^il  n*y  a  d'autre  moyen  pour  la 
fureté  des  malades  que  de  mettre  dans  l'hdpi- 
tal  un  chirurgteVi  qui  viilte  les  remèdes  (m  les 
quels  ces  frere^  ie  la  charité  font  encore  la 
fraude  infâme  de  choifiF  les  drogues  félon  leur 
intérêt,  et  non  félon  la  bonté  qu'elles  doivent 
avoir.    Ils  n'en  font  pas  moins  fur  la  façon  de 
régler  la  nourriture  des  nulades  ;  '  ainfi  le  plus 
court  feroit  de  ne  s'en  point  fier  à  eux  et  de 
les  renvoyer  en  France  faire  pénitence.     Us 
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en  auraient  bien  befoih  ;  car  outre  tout  ce  ^ue 
JB,  vient  de  vous  dire,  il  refte  encore  zSé9 
d'autres  matières  il  kur  repentir.    Comme  ils 
font  chirurgiens,  médecins  et  apotecaires  pour 
toute  la  colonie,  ils  font  perpétuellement  à  errer 
dans  les  maifons,  et  Dieu  fçait  ce  qu'ils  y 
font  ;  je  crois  du  moins  que  a'il  y  a  des  femmes 
qui  ne  s'en  plaignent  pas,  il  y  auroit  bien  des 
maris  qui  auroient  à  s'en  plaindre.    Eilèdlîve- 
ment  l'emploi  de  leur  miniflère  de  chirurgien 
qui  leur  plaît  le  plus,  paroît  être  celui  d'ac- 
coucheur ;  et  il  y  a  apparence  qu'ils  ont  plut 
d'un  intérêt  à  l'exercer.    Enfin,  Monfieur,  ces 
çhofes  toutes  malhonnêtes  qu'elles  font  au  ré- 
cit, le  font  encore  plus  dans  la  firatique,  et 
ceux  qui    doivent    nous  édifier  par  des  em-^' 
plois  tout  différents,   font  encore  pis  que  ce 
que  je  pnis  vous,  dire,*  je  m'en   tiens  à  leur 
entière  expulAon.    Je  voudrois  qu'on  leur  fub- 
Situât  des  foeurs  grifes,    le  foin  de  l'hôpital 
feroit  mieux  entre  les  mains  de  ces  femmes 
qui  font  en  général  plus  capables  de  ces  at-- 
tentions  neceOaires  aux  malades,  et  les  femmes 
vertueUfes  font  propres  a 'tout. 

Nous  avons  ici  des  foeurs  appellées  de  la 

congrégation  d'un  inftitut  établi  k    Québec, 

deftinées  pour  l'éducation  des  jeunes  filles  et 

cpû  font  réellement  vertueufes^  mais  à  peine 
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font  «lji(»'kig9fA.Qt«9uirM*  lflli<Ka  :qi9i  lé  wmm 
tinp»d««tcievf ' dr  ITeoilioiipMat  b  plotimai 
#<iipk>y4  Envtfi^  j'en  &ii«  en  colère  etmo» 
iMigir^uff  nLOinpèchr:dein;'apcfceyotr  queje  vxmu 
onmc  pootrêtrcy  fi^.v^oft  «fêtant  fi.  long  toM 
Air  lesi  fliêmoa  objctih  Venons  en  donc  auar 
£Df»ftii  qui  défsndeat  tout  tant  bon  c{ue  mau^ 
vab.. 

.  Ayant  la  ^errc  tl  y  avoit  im  eut  major  à 
{yOjuHbourg  eompol!^.  d'ua  licutehaDt  de  roi» 
d'unmajûret  d!iuaaidQ-niajor  et  un  lieutenant 
de  roî.à  Tille  Saint  Jean.  Lee  troupet  entre* 
tfinuçiétMent.a^  nombre  de  huit  compagnie» 
Fcançoifea  de  folxante  dix  hommes  chacune, 
çoamf^uiéf^  pMr  'An  capitaine,  un  lieutenant, 
un  eiuêigQe.en  pie  e|t  un  enftigne  ein  fécond 
a^ec  v^  détacbpn^n^  de  cent  cinquante  lAttlTes 
d^  iregiaàenti  d^^K^n^r.  Ces  rr^upes  ét^ieoc 
en  g^rniron  à  lioi^iJ^^iQucg  d'où  Ton  en  dé- 
tgchoit  une^  compagpie  pour  TiHe  Sarpt  J^an 
et  une  autre>  po^r  la  batJterie^soïale,,  leiquellet 
chfingepienl^  tous  le^  ^s,  ppuj:  y  fpulec  tour 
\  tour»  Qn  fai/ôk  a»#i:^9  A^^fà^mpat  pw- 
ticulier  pour  le  pçrt  rrpi4oufey  un  autre  p^pr 
le  port  Dauphin  et  un  autre  povr  la  t»atterie 
de  Tiflot,  Pçpiûs,  qu,e  TIfle  Roiale  a  été  reAi- 
tfiee  à  la  France,  on  a  p«ort(é  la  g^rnifon  à 
^4110;  qvatre  cpoifiagiEiip^  Franffire»  dçi  cior 
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(piaite  Itèaùnct  chacune.  L'état  ma}or  à  «t^ 
rolahli  fur  Fa^cieiti  pîé  et  l'oa  a  Êik  une  aou« 
veUe  diftribuiHm  ëf  la  garniftn  reblîve  à  Ton 
$ugmfiUi»tioii.  Outr«  cet  yi^gt  quatre  copipa^ 
gnies  de  troufm  f  egl^  qr  a  oncore  /ak  fffaSqr 
dans  la  colonie  une  compagnie  de  canonniers' 
bombardiers  qui  y  avoit  été  établie  quelques 
années  avant  la  guerre,  et  elle  eft  de  la  plus 
grand*  utililt  pour  le  ferWce  de  rartilkrteé  Jb 
ne  vous  dirai  pas»  Monfieuc»  qu'il  n'y  a  point 
d'abus  parmi  ces  troupes,  car  je  ne  veux  pas 
plus  mentir  en  ceci  que  dans  le  refte.  Ce  que 
je  puis  certifier  dans  cette  occafion^  c'e^  qu|i 
ce  n'efV  point  la  faute  tn  des  reglemens,  ni 
des  inftf  uélions  de  la  cour  pour  les  comman<^ 
dants  ;  mais  fi  fon  continue  de  ne  pas  mieuit 
les  obferver  fur  ce  point  qu'on  ne  lés  obfcrvc 
fur  celui  des  fortiAcations  exjweiTeflfvent  recom-^ 
manééeS)  noua  couions  riique  malgré  tant  de 
bravée  gons  qui  nous  défendent  et  le  nombre 
des  habitans  qui  dans  la  feule  ville  de  Louif- 
bourg  monte  à  4000»  perfonnss  dont  environ 
huit  cène  e»  état  de  porter  Itt  armes»  de  re- 
tomiier  fous  la  puiflâmce  de  l^eanemi  lorlqu'i^ 
lui  prendra  ecivie  de  nous  reprendre. 

K'efl:  il  donc  pas  digne  d'un  bon  citoyen  de> 
déplorée  la  perte  des  hommes»  des  foins  et  de» 
4épei^te  que  aott&faifoaa  ainfi  periodsquement> 
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jpar  la  malverûition  de  ceux  qui  abufent  de  la 
confiance  du  prince  ;  auffi  n'at^je  point  encore 
fini  me$  lamentAions,  et  je  vous  connois  trop 
bien,  Monfieur,  pour  n*étre  pas  fur  que  voui 
partagerét  le  fentiment  qui  les  âi^e. 


LETTRE    XIII. 

Du  cwnmera  qui  ft  fait  dans  les  diux  iflts  ;  dt 
'  alui  fui  y  eft  prohibé  y  dts  abus  à  cet  égard. 

Monsieur,  « 

LE  commerce  fait  aujourd'hui  dans  tous  les 
états  de  TEurope  un  des  principaux  ob- 
jets du  gouvernement  ;  outre  les  richefTes  dont 
il  eft  la  fource,  il  fert  à  unir  les  différents 
peuples  par  des  intérêts  et  des  commodités  re^ 
ciproques  que  l'habitude  et  la  c  Drrefpondance 
fortifient,  et  Jont  elles  forment  enfin  les  noeuds 
les  plus  durables  dont  les  hommes  font  capables 
d'êtres  liés. 

Cette  maxime  fi  bien  connue  des  Ânglois  et 
des  Hullandois,  feinblc  être  devenue  la  bafe  de 
toute  leur  politique,  il  n'cft  prefque  point  de 
nation  avec  laquelle  ils  n'ayent  des  traités  dé 
commerce  et  un  négoce  bien  établi.  AuiTi 
n'eft  il  pas  douteux  que  l'influence  prodigieufe 
de  ces  deux  états  dans  toutes  les  affaires  de 
.>»4  FEuropc 
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Aîjp)ur<^,<;t  la^af  il^é.qu*iU  trouvent  dans  toutes 
Içurs  négociations^  nefoient  dues  4  cesanci- 
^cnpef  |iai((yis  qu^  Ijs  ç;pni merce  a  produit,  et 
qu*il  a  rei^u  neceÇftirei.  .  Il  cil  jfurprenant  que 
la  Ifr^nce  n'ait  ,fe(iti  qu'aiuriès  toutes  les  autres 
nations,  i^importance  d'un  .  article  fi  eflèntie]  ; 
qu'elle  ait,  pour  ainii  dire,  renoncé  pendant  il 
Jong  tems  àitousles  avantages  qu'elle  en  pour- 
roit  retirer  en  vendant  à  perte  aux  Hollandois» 
le  droit  qu'elle  avoit  d'en  donner  des  leçons. 

£^  effet  Iq»  François  pofTedent  le  fond  de  corn* 
•fnerce  le  plus  fiche  qui  foit  en  £urope.  Prefque 
toutes  leurs  terres  font  fertiles  et  bien  cultivées. 
Ils  ont  un  nombre  infini  de  manufaâures  s  leurs 
colonies  feules  fournifTent  chaque  année  pour  près 
de  cent  millions  de  denrées  qui  entretiennent  une 
navigation  confiderable.  Tout  cela  leur  donne 
un  fupecflus  immenfe  qiii  devient  à  charge,  fi  Té- 
tranger  -ne  l'enlevé  pas ;.  mais  qui  doit  neceilaire- 
ment  porter  l'état  au  plus  haut  degré  d'opulence^ 
(i  Ton  cil  étend  de  plus  en  plMS  la  confommation. 

Uncr  telle  conflitution  de  commerce  auroit 
dû  naturellement  lier  les  François  avec  tous 
les  autres  peuples.  Il  en  eft  peu  qui  ne  falTent 
ufage  de  iioë  marchandifes,  qui  ne  les  recher- 
chent même,  et  ne  leur  donnent  la  préférence. 
Il  ne  faloit  donc  que  leur  faciliter  l'entrée  de 
nos   ports    et   recevoir   d'eux  tout   ce    qu'ils 

I  peuvent 
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peuvent  htm  apporter  fans  nous  nuîiré.  Par 
là  on  auroit  augmehté  le  nombre  et  la  concur- 
rence des  acheteurs  ;  il  fe  feroit  fait  un  plus  - 
grand  nombre  d'enlevemens,  ils  euflènt  été  plus 
rapides;  ce  qui  ne  peut  arriver  fans  que  le 
prix  des  denrées  augmente,  ou  du  moins  fans 
qu'il  fe  foutienne  fur  un  pied  fort  avantageux. 

Mais  loin  de  s'appliquer  à  cet  objet,  on  a 
pris  et  fuivi  trop  conftamment  une  route  toute 
oppofée.  Sans  s'embarrafler  des  autres  peuples, 
on  s'eft  repofë  fur  les  feuls  Hollandois  du  foin 
de  notre  commerce,  et  c'cft  fur  ce  plan  qu'ont 
été  faits  les  traités  que  nous  avons  eu  fi  long 
tems  avec  eux,  et  dans  lefquels  on  leur  a  accordé 
ées  privilèges  exorbitans  et  incompatibles  avec 
le  négoce  de  tous  les  autres  états» 

Quand  la  raifon  ne  s'oppoferoit  pas  à  des 
préferences  fi  dangercufes,  Pévcnement  nous  a 
affés  fait  connoître  ce  qu'il  en  coûte  à  la  France 
pour  les  avoir  accordées.  Nos  mers  avant  ces 
traités,  étoient  couvertes  de  navires  du  Nord 
et  de  la  mer  Baltique  ;  depuis  pour  un  vaiileau 
Chinois,  Suédois,  &c.  qui  paroifibit  dans  nos 
ports  on  y  en  voyoît  cent  Hollandois.  La  na« 
vigation  étant  donc  tout  enfemble  le  moyen  et 
Toccafion  du  commerce,  tout  pailbit  en  Hol- 
lande, ou  plutôt  tout  alloit  s'y  perdre  ;  car  rien 
ne  contribue  tant  à  la  diminution  du  prix  des 

mar- 
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fnarchandifes  que  de  les  reunir  en  trop  grande 
abondance  dans  le  même  lieu.  £t  d'ailleurs 
.comme  il  ne  fe  confommoit  en  Hollande  qu'une 
très  petite  partie  de  nos  denrées,  et  qu'elles 
dévoient  pafTer  dans  le  Nord  et  dans  la  mer 
Baltique  où  elles  étoient  revendues,  il  étoit  d« 
l'intérêt  des  HoUandois  de  les  tenir  toujours  à  un 
prix  fi  bas  qu'ils  puiTent  y  gagner  dans  la  revente, 
et  que  les  étrangers  n'euflent  aucun  avantage  à 
les  venir  chercher  en  France,  ce  que  ces  étran- 
gers fe  gardoient  eiFeâivement  bien  de  faire, 
vu  les  droits  qu'ils  payoient  plus  qu'eux. 

Ce  fyftême  de  commerce  avoit  prefque  ru* 
iné  la  Fcance.  Les  Hollandois  difpofoiei^t  à 
leur  gré  de  ce  que  nous  avions  de  plus  précieux. 
Leurs  vaid^aux  le  leur  portoient  à  nos  dépens 
et  à  nos  rifques;  et  ils  fe  fervoient  contre 
nous-mêmes  de  cette  abondance  que  nous  leur 
procurions,  en  fixant  à  nos  marchandifes  un 
*  prix  arbitraire,  et  toujours  relatif  à  leurs  reventes 
dans  le  nord.  D'un  autre  côté  cette  diminu- 
tion de  prix  à  Amfterdam,  fe  faifoit  fenttr  par 
contre  coup  dans  tout  le  refïe  de  r£urope  ; 
car  c' étoit  la  HpHande  qui  reglqit  le  prix  cou- 
r<^lt  de  toutes  les  marchandifes,  et  la  Francs 
étoit  obligée  de  le  fuivre;  ce  qui  avilifToit 
quelquefois  nos  denrées  à  un  tel  point,  qu'elles 
nous  coudoient  le  double  de  ce  qu'on  en  oiFroit. 
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•  Il  étoit  donc  de  la  dernière  importance  do 
i-enbncer  à  des  traités  qui  détruifoient  les  plus 
precieufês  reflburees  de  Tétat,  nous  fermoient 
rentrée  de  la  mer  Baltique,  éloignoient  nccef- 
fai rement  de  nos  ports  tous  les  navigateurs  de 
ces  contrées  ;  rompoient  prefqu'entiérement 
toute  relation  de  notre*  part  avec  les  états  du 
Nord,  qu'ils  nous  auroient  peut-être  aliénés  fans 
retour. 

Car  enfin  c'eft  Je  commerce,  c'eft  la  rîchefle 
rt  l'abondance  qu'il  procure  qui,  chez  tout  les 
peuples,  deviennent  a  la  longue  l'intérêt  le  plus 
cher  et  le  plus  confiant.  Toutes  les  autres  rai- 
fons  d'état  cèdent  à  celle  là,  ou  du  moins 
elles  s'y  ploient. 

Combien  donc  notre  politique  ne  doit  elie  pas 
avoir  fouffert  par  l'interruption  univerfelle  du 
commerce  où  nous  avoient  réduits  les  traités  avec 
la  Hollande  ?  Car  voici  ce  qui  étoit  arrivé  et  ce 
qui  arrivera  toujours,  quand  nous  voudrons  faire 
avec  quelque  nation  que  ce  foit,  de  pareils 
traités  qui  donnent  Texcluilon  aux  autres  na- 
tions. Les  Hollandois  otit  fait  par  tout  des 
traités  de  commerce  dont  le  plan  confiant  et 
uniforme^  fe  réduit  toujours  à  des  Aipulations 
formellement  exclufives  de  tout  autre  trafic 
que  le  leur,  ou  à  des  avantages  pour  eux  fi 
cxcei&fs  et  û  finguliers  qu'ils  équivalent  à  Tex' 
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clufion  même.  Par  là  ils  ont  achev4  de  dé- 
tourne»: la  correfpondance  diredle  du  Nord  avec 
nous.  Ils  ont  fait  leurs  établiflèmens  et  s'en 
font  fervis  pour  nous  nuire.  Car  on  peut  bien 
dire  que  des  traités  de  cette  efpece  qui  n'ont 
pour  bafe  que  Terreur  de  ceux  avec  qui  ils  font 
faits,  et  où  il  efl  vifible  que  toutes  les  conven* 
tions  tendent  à  borner  le  commerce  de  ces 
peuples  à  celui  de  la  republique  d'Hollande», 
ne  peuvent  ni  fe  conclure  ni  fubfifter  fans  mettre 
en  oeuvre  toutes  les  reilburces  de  la  politique» 
pour  infpirer  la  défiance»  la  jaloufie,  Téloigne- 
ment,  la  haine  même  s'il  le  faut,  contre  les 
nations  qu'on  a  intérêt  d'écarter. 

L'Anglois  à  Ton  tour,  quoique  quelquefois 
dupé  par  les  artifices  de  la  republique  d'Hol- 
lande, n*a  pas  manqué  de  l'éclairer  de  près 
dans  fes  démarches  au  fujet  ûqs  traités  qu'elle 
a  fait,  et  de  vouloir  y  participer  ;  et  cette  ne* 
ceffité  où  l'ont  mis  notre  préférence  infenfée, 
a  peut-être  encore  plus  contribué  que  l'anci- 
enne jaloufie  nationale,  à  leur  averfion  pour 
nous.  Aufli  voit  on  que  le  but  des  deux  nat- 
tions e(l  toujours  d'exclure  la  France  comme 
la  feule  rivale  redoutable.  On  tâche  de  la 
rendre  odieufe  ou  '  inconnue,  d'empêcher  qu'on 
ne  fréquente  direâement  fes  ports,  et  que  Ton 
ne  forme  avec  elle  des  habitudes  qui  diifipe- 
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roient  infenfiblement  les  préjugés  populaires  et 
les  femences  de  divifions,  pour  conferver  ou 
leurs  alliances,  ou  leurs  influences  dans  toutes 
les  négociations. 

Si  c'eft  là  rétat  des  chofes,  comme  on  n'en 
peut  pas  douter,  il  faut  que  nos  minières  trou- 
vent des  difficultés  infinies  à  s'introduire  dans 
la  plus  part  des  cours  étrangères.  Tous  les 
efprits  y  doivent  être  difpofés  a  la  défiance  ou  à 
la  crainte,  fuivant  le  degré  d'impreffîon  qu'ils 
auront  recur.  des  rivaux  de  notre  commerce  5 
ou  Ton  ne  nous  connoit  point  ou  l'on  ne  nous 
y  aime  point.  Le  gouvernement  y  efl  pref- 
qu'aufîî  prévenu  que  le  peuple.  L'intérêt  aélucl 
ne  parle  qu'en  faveur  des  Anglois  et  des  Hol- 
landois  avec  qui  l'on  s'eft  familiarifé  par  les  an- 
ciennes liaifons  du  négoce  5  on  ne  croit  qu'eux, 
on  ne  connoît  qu'eux  fur  le  pié  d'amis.  C'eft 
avec  eux  que  le  peuple  vit  et  qu'il  trafique; 
c'eft  II  eux  enfin  que  l'on  croit  devoir  fes  ri- 
cheffes.  Quand  ces  états  ouvrant  les  yeux  ^r 
leurs  vrais  intérêts,  autotent  même  voulu  éta- 
blir avec  la  France  des  Halfons  plus  intimes,  ils 
en  étoient  détournés  par  les  traités  de  la  Hol- 
lande avec  nous,  qui  ruinoient  entièrement  leur 
commerce,  leur  navigation,  leurs  pêches  ;  leurs 
denrées  étoient  ou  prohibées  ou  afTujetties  à  des 
impots  dont  la  Hollande  étoit  affranchie^  ainfi 

l'on 
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Tort  dcvoit  AecefTairement  nous  regarder  avec 
indif&rencey  tandis  que  TAnglois  et  le  HoUan* 
dois  étoient  precieufement  ménagés,  et  que 
toutes  les  raifons  d'état  obligeoient  à  conferver 
leur  alliance.  L'abolition  de  ces  traités  perni- 
tteux  ne  peut  que  très  difficilement,  et  à  la 
longue,  reparer  le  dommage.  Les  cœurs  font 
aliénés,  les  habitudes  font  prifes  ailleurs,  et 
l'intérêt  ne  l'emporte  par  toujours  fur  ces  deux 
obftacles. 

Cette  4iigreiHon  fur  le  commerce  en  général 
qui  peut-être,  Monileur,  vous  paroîtra  inutile 
ici,  ne  l'eft  cependant  point  par  l'influence  que 
le  fujet  que  j'y  ai  traité,  a  (ur  le  commerce  de 
rifle  Roïale. 

Si  nous  avions  regagné  entiement  les  Anglois, 
lors  qu'après  la  paix  d'Utrecht  les  deux  cours 
fè  trouvoient  dans  des  difpofitions  favorables 
l'une  à  l'autre,  il  nous  leur  avions,  donné  la  pré- 
férence fur  une  nation  dont  nous  avions  bien  plu» 
à  nous  plaindre  que  d'eux,  et  qui  tôt  ou  tard 
pa3re  toujours  nos  bienfaits  d'ingratitude,  nos 
affaires  auroient  pris  une  face  bien  différente  | 
mais  en  vain  on  fe  promit  alors  de  travailler  à 
un  plan  de  commerce  utile  aux  deux  nations  ; 
en  vain  on  renouvella  ces  promefles  dans  le 
traité  de  1718.  On  n'a  rien  exécuté  de  ce 
qu'on  avoit  projette.     Il  efl  arrivé  de  là  que  les 
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deux  états  font  demeurés  auflii  deAinîs  que  jV^ 
mais;  c^ue  les  guerres  ont  été  renbuvelléesy  €C 
qu'ayant,  par  une  fuite  de  reflèntiment,  défendu 
de  part  et  d'autre  l'entrée  et  l'exportation^  de» 
marchandifes,  il  cft  refté  dans  le&  cœurs  un 
levain  d'aigreur  toujours  prêt  à  éclater.  *  On 
s'obferve,  on  eft  prêt  à  déconcerter  les  projets 
les  uns  des  autres.  Tout  ce  qui  tend  au  bien 
d'un  des  deux  états  devient  l'objet  de  la  con- 
tradldion  de  l'autre;  et  ces  démarches  à  demi- 
cachées,  mènent  fouvent  plus  vite  ^u'on  ne 
croit  à  une  rupture  ouverte.  .•      ,, 

Cependant  la  Fraiice  connoit  à   préfent  Je 
befoin  qu'elle  au roit  d'ouvrir  Tes  ports  à  toutes 
les  nations,  d'établir  un  commerce  général.    Il 
efl  à  prefumerque  l'expérience  et  la  ncofi&té 
lui  auront  enfeigné  k.  moyen  d'aifurer;  «t  de 
faire  fleurir  alnft  fon  comnoerce;  mais  Tes  enne* 
mis  y  confentiront  ils  ?    Xes  Anglois  né  s'y.op-;' 
poferont*ils  pas  par  haine,  et  les  HaUandois  par 
intérêt.    La  fermentation  des  efprits  s'échauffe 
ici;  nous  cherchons  nous  mêmes  à  avoir  tort 
avec  des  gens  dont  nous  favofis  être  haïs,  et  je 
crains  bien  que  nous  ne  le  cherchions  pas  long 
tems.     Quelle  difFerenct  pourtant  pour  ces  co- 
lonies toujours  renaiflântes,   vu  les  malheurs 
qui  les  détruifent  périodiquement,  fi  elles  pou- 
voient  être  un  tems  rufHfant  en  paix  avec  leurs 
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volfins;  fi  elles  pouvoient  par  un  commerce 
réglé  et  convenable,  prendre  les  dégrés  d'ac- 
croiiTement  qui  leur  font  fi  necefTatres.  J'ofe 
dire  qu'alors  les  liens  étant  tiHTus»  il  feroit  dif*. 
ficile  de  les  rompre  ;  que  la  volonté  de  fe  nuire 
feroit  émoufTée  et  que  nous  ne  ferions  pas  en- 
fin toujours  à  recommencer.  PuifTent  mes  fou- 
haits  détourner  Torage  que  je  vois  fc  former  ! 
En  vérité,  Monfieur,  le  bien  public  et  le  bien 
particulier  doivent  diéler  ces  vœux,  et  il  eft 
d'un  bon  cofmopolite  autant  que  d'un  bon  ci» 
toyen  d'en  faire  connoître  îe  moyen  comme  je 
l'ai  fait.  Il  me  refte  d'en  détailler  auffi  les  avan« 
tages,  ce  qui  me  fera  facile  dans  ma  première 
lettre.  Je  n'aurai  pour  cela  qu'à  vous  mettre 
au  fait  du  commerce  intrinfeque  de  Tifle^  de 
celui  qu'on  peut  et  qu'on  doit  faire  avec 
rétranger,  atnfi  que  de  celut  qu'on  doit  éviter. 
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LETTRE    XIV. 

Suiti  du  commtrce^  de  ctlut  qu^il  convUni  defatn  m 
rijli  RoiaJt  j  de  ce  qui  fe  pajfe  à  cet  égard  avec 
ies  marchands  de  la  Nouvelle  Angleterre^  &c. 

Monsieur, 

LE  commerce  le  plus  efTentlel  de  cette  co- 
lonie et  le  feul  jufqu'à  prefent,  efl  celui 
de  la  morue  féche  ou  brumée.  C^eft  ce  qui 
fait  vivre  les  habitans  ;  c^eft  auifi  leur  principale 
occupation,  et  c'eft  par  confequent  l'objet  que 
le  gouvernement  doit  le  plus  encourager  pour 
le  bien  du  pays. 

Le  débouchement  de  cette  morue  féche 
s'opère  par  celui  que  font  ici  les  navires  qui  vi- 
ennent de  France  et  ceux  des  ifles  de  l'Amé- 
rique Méridionale.  Les  batimens  de  France 
apportent  généralement  tout  ce  qui  eft  necef- 
faire  à  l'ufage  des  différents  batimens  et  cha- 
loupes employés  à  la  pêche.  Ils  apportent  aufïï 
tout  ce  qui  eft  neceifaire  à  la  vie  de  l'habitant. 
La  vente  de  toutes  ces  chofes-ne  fe  fait  qu'au 
cours  du  pays,  fuivant  que  les  denrées  y  font 
plus  ou  moins  rares,  et  cela  en  échange  de  mo- 
rue tantôt  en  quintal,  quintal  et  quart,  quintal 
et  tiers,  et  jamais  plus  haut  ;  autrement  ce  fe- 
rait 
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mît  une  preuve  que  les  vivfcs  f^^oicnt  cxtrcmc- 
ment  rares  dans  la  colonie. 

Ces  mêmes  navires  apportent  auffi  tout  ce  qui 
eft  neceflaire  pour  vêtir  les  habitans^  et  quel- 
ques meubles  et  uftencils  convenables  à  leur 
ufage.  Les  Capitaines  de  ces  navires  vendent 
ces  effets  en  argent  payable  à  leur  départ  ou 
comptant,  et  le  produit  de  cette  vente  fert  à 
achever  leur  cargaifon  de  morue  pour  faire  leur 
retour  en  France.  Il  arrive  quelquefois  qu'un 
bâtjment  après  fa  vente  faite»  a  des  fonds  plu» 
que  fuffifans  pour  fe  charger,  alors  il  emporte 
ces  fonds  en  lettres  de  change.  Il  arrive  même 
que  la  morue  étant  chère,  il  ne  prend  que 
celle  qui  lui  revient  pour  les  fournitures  qu'il 
faut  necefTairement  échanger  et  que  par  là  il 
emporte  plus  de  fonds  en  lettres  de  change. 

Les  batimens  de  l'Amérique  Méridionale  ap- 
portent des  firops,  guildives  ou  taffiat,  du  fucre^ 
du  cafFé  et  du  tabac,  mais  en  moindre  quantité, 
toujours  en  échange  des  morues,  attendu  la 
communication  qui  s'en  fait  dans  cette  partie 
de  l'Amérique  p9ur  la  nourriture  des  nègres 
qu'on  y  employé. 

La  colonie  étant  trop  peu  confiderable  pour 
faire  par  elle  même  la  confommation  de  ces 
firops,  taffiats,  fucre,  cafFé,  &c.  qui  y  font  ap- 
pQrtés>  pour  en  faciliter  la  vente  çt  le  débouche- 
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ment  tant  aux  habitans  du  lieu  qu'aux  mar-- 
chands  des  Ides  Antilles,  on  permet  aux  An- 
glois  de  venir  commercer  en  cette  colonie  et  d'en 
enlever  ces  fortes  de  denrées  dont  ils  ont  grand; 
befoin.  Ce  commerce  eft  fort  avantageux 
pour  nôusy  quand  il  eft  bien  reg)é,  et  que  les- 
Anglois  n'apportent  aucune  marchandife  ca-> 
pable  de  prcjudicier  au  commerce  de  France  et 
fur  tout  a  celui  de  la  morue.  Ce  dernier  ar-* 
ticle  eft  d'autant  plus  défendu  qu'il  cauferoic 
vraiment  un  préjudice  extrême  à  la  colonie  j^ 
puifque  la  vente  de  la  morue  eft  notre  unique 
reflburcc.  Il  eft  certain  qu'on  doit  faire  à  cet 
égard  la  plus  vigilante  attention,  car  les  An- 
glois  ayant  des  colonies  plus  étendues  que  nous, 
et  y  faifant  une  pêche  plus  abondante,  ils  n'en' 
cherchent  que  le  debouchement  ;  et  que  d'ail- 
leurs de  mauvais  citoyens  pourroient  être  tentés 
par  cet  onéreux  intérêt,  puifqûe,  comme  je  l'ai» 
déjà  dit,  notre  morue  efl  plus  chère  que  la 
leur. 

Au  refte  il  leur  eft  permis  d^apporter  des  ra- 
fraichiilêmens,  comme  des  légumes,  des  belliauXy 
de  la  volaille,  bled  d'Inde  ou  mays,  avoines, 
planches,  madriers,  bardeau,  bois  de  charpente, 
boucaux  et  briques.  Comme  ces  efpeces  de 
marchandifes  ne  font  pas  toujours  fuffifantes 
pour  faire  leur  retour^  ils  apportent  aulTi  de 
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Targent,  et  ils  vendent  aux  negocians  des  goe^ 
kttes,    efpcce  de    batimens   qni  reviennent  k 
meilleur  marche  que  (i  on  les  faifoit  faire  dan» 
le  pays,  et  qui  même  font  de  plus  de  durée,  at« 
tendu  que  leurs  bois  valent  mieux  que  ceux  de 
yifle  Roïale.     Comme  il  efl  extrenoement  dé» 
fendu  de  donner  de  l'argent  aux  Anglois,  et 
que  nous  devon»  plutôt  en  recevoir  d'eux,  leur 
commerce  ne  peut  que  nous  être  avantageux  et 
nou»  faire  defirer  la  paix.    Nous  gagnerions  ce- 
pendant infiniment  plus,  fi  on  tiroit  du  pays  le 
parti  qu'on  en  peut  tirer  de  la  manière  que  je- 
vous  le  détaillerai  dans  une  autre  lettre.    Alor» 
nos  ifles  fournies  de  tout,  feroient  abfolument 
indépendantes  de  tout  commerce  qui  ne  feroit 
pas  totalement  à  leur  profit.     Quant  aux  Ame* 
ricains  Méridionaux,  i(  faut  bien  leur  donner 
quelque  argent  pour  les  amorcer,  ils  en  font 
mêmes  fort  avides,  parce  qu'il  y  a  pour  eux  dii 
bénéfice  fur  Targent  d'ici  aux  ifles  ;  mais  le  peu 
qu'on  leur  en  donne. ne  fera,  quand  on  le  vou- 
dra, qu'une  très  petite  partie  de  la  circulation 
des    efpeces   Angloifes  qui,    comme   vous    le 
voyés,  feroient  notre  richefîè,  fi  l'union  et  le 
commerce  ctoient  bien  ménagés. 

Les  habitans  pêcheurs  font  ordinairement  la 
pêche  dans  des  chaloupes  ;  et  pour  la  faire  plus 
à  leur  avantage^  ils  tâchent  d'avoir  des  trente 
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fix  mois  pour  leur  aider  à  ce  travail,  ce  qui 
leur  eft  abfolument  necefTaire,  et  pour  le  bien 
public  on  doit  leur  en  procurer.  Ces  trente  fix 
mois  font  des  hommes  qu'on  engage  en  France 
fur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne  pour 
padèr  en  Amérique  et  y  fervir  ce  tems.  Les 
capitaines  des  navires  qui  viennent  dans  cette 
partie  de  rAmerique»  font  obligés  par  ordon- 
nances du  roi  dy  en  tranfporter  un  certain 
nombre  à  proportion  de  la  grandeur  de  leurs 
batimens.  La  plus  grande  partie  àts  habitans, 
ceux  qui  fe  font  le  mieux  foutenus  dam  la  co- 
lonie, y  font  venus  fur  ce  pie.  Ce  font  ces  habi- 
tans qui  attachés  au  commerce  du  pays,  le  font 
prefque  tous  par  commiffion.  Ce  font  eux  qui 
font  faire  la  pêche  et  qui  fournirent  aux  autres 
habitans  du  pays.  Ils  voudroient  tout  embraHcr, 
Ih  tâchent  d'apporter  des  obfbcles  à  ceux  qui  y 
viennent  commercer  d'ailleurs.  Ils  forcent 
même  fouvent  les  habitans  aux  quels  ils  four- 
nilTent  et  font  quelques  avances,  â  leur  laifTer 
leur  morue  à  bas  prix,  taudis  qu'ils  pourroient 
la  vendre  bien  plus  avantageufement  aux  étran- 
gers. Ils  font  encore  pis,  car  lorfqu'en  hyver 
l'habitant  ,a  befoin  de  la  morue  qu'il  a  vendue, 
ils  la  lui  revendent  à  un  prix  exorbitant,  et 
cette  efpece  d'abus  ne  laifTe  pas  que  de  porter 
un  grand  dommage  au  bie|9  de  la  colonie  i  mal» 
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pour  le  reformer,  il  faudroit  en  faire  porter  Ta 
punition  à  ceux  qui  ont  les  renés  du  gouverne- 
ment, par  ce  que  ceux-ci  en  (ont  les  fauteurs 
et  fouvent  les  infirumens. 

Je  penfb.  Moniteur,  que  la  vigilance  fur  de 
pareils  fujets  feroit  au  moins  auffi  necefT^ire  que 
celle  que  mérite  Tobfervation  des  ordonnances 
du  roi  contre  le  commerce  prohibé  ;  et  cepen- 
dant je  vous  dirai  franchement  qu'on  manque 
prefque  également  à  ces  deux  égards.  Ce  n'ed 
pas  que  les  moyens  d'exaélitude  foient  impof- 
fibles,  et  vous  en  allés  juger  par  les  obfervations 
que  j*ai  faites  fur  ce  fujet. 

Il  eft  démontré  que  tant  que  nous  ferons 
dans  la  fituation  d'avoir  befoin  de  nos  voifins^ 
il  fau(  abfolument  commercer  avec  eux  ;  il  n'en 
eft  pas  moins  démontré  que  lorfque  nous  pour- 
rons nous  en  pafTer,  leur  commerce  deviendra 
doublement  avantageux  pour  ne.  %  et  qu'il  efb 
par  confequent  de  notre  plus  grand  intérêt  et  de 
l'entretenir  et  de  nous  mettre  dans  cette  heu- 
reufe  pofîtion  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  certain 
que  toute  fréquentation  deviendroit  nuifible  k 
l'état,  et  par  confequent  dans  la  fuite  aux  parti- 
culiers, il  par  un  commerce  préjudiciable  au 
bien  commun,  nous  faifions  tomber  le  notre. 
Ainfi  on  ne  peut  trop  empêcher  ce  malheur  ;  et 

toiô 
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voici  ce  que  mes  obfervations  m'ont  fait  Ima- 
giner à  ce  fujet. 

Le  commerce  prohibé  avec  l'étranger  con- 
fifle  en  farines»  bifcuit,  goudron,  bray,  en 
toutes  fortes  de  marchand  ifes  feches  comme 
étoffes,  quincaillerie  et  autres  provenant  de» 
Anglois  et  plus  particulièrement  en  morue. 
Cependant  ces  différentes  marchandifes  fe  ven- 
dent non  feulement  dans  le  port  de  Louîfbourg^ 
mais  le  même  commerce  fe  fait  également  dans 
les  autres  ports  et  havres  des  deux  ifles,  ' 

Voici  ce  qui  fe  paflè  particulièrement  à 
Louifbourg.  Les  capitaines  des  batimens  An- 
glois qui  y  viennent,  doivent  faire  leur  décla- 
ration de  toutes  les  marchand  ifes  dont  ils  font 
chargés  ;  mais  ils  ne  la  font  que  de  celles  qui 
font  permifes  et  neceffai rement  utiles  à  cette, 
colonie,  en  tant  qu'on  ne  peut  les  tirer  de 
France  et  qu'on  ne  fauroit  s'en  pafièr.  Il  efl 
vrai  que  d'abord  qu'ils  font  arrivés  on  y  en- 
voyé une  garde  afin  d'empêcher  que  rien  n'en 
forte  avant  que  les  officiers  de  l'amirauté  aient 
fait  leur  vifite  ;  qu'ils  ayent  vérifié  s'il  y  auroit 
quelqu'autres  marchandifes  que  celles  dont  le 
gouverneur  et  l'ordonnateur  ont  donné  permif- 
fion,  et  fi  h  déclaration  faite  efl  exaâe  et 
vraye.  Mais  ces  précautions  ne  font  rien  moins 
que  des  fûretés.    Ceux  qui  font  prépofés  a  cet 
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€gard  n'ont  nuîte  exactitude.  lîs  font  cet  exa* 
rten'avcc  négligence  et  il  arrrve  fouvent  qu^apres 
(le  telles  vifites  et  la  garde  étant  retirée,  les  ca-  - 
pitaines  Anglois,  qui  font  toujours  d'intelîî'- 
gencc  avec  quelques  particuliers  negocians  de  fa 
ville,  introduifent  dans  robrcurité  les  chofes  les 
plus  portatives  qui  n'ont  point  été  déclarées» 
A  regard  des  grol^cs  marchandifes»  comme  la 
morue,  les  farines  et  bifcuits  Us  ont  auili  dés 
negocians  dans  la  ville,  qui  font  trouver  pen- 
dant la  nuit  des  batimens  François  à  Dord  des 
navires 'Anglots  et  reçoivent  leurs  marchandifes. 
Ik  en  font  enfuke  entrer  ce  qu*tls  peuvent  et 
envoient  le  refte  dans  les  autres  parties  de  la  \ 

n  y  a  encore  une  autre  tnznïert  dé  fkiré  h 
commerce  prohibé.    Certains  nc|;octaiii  ^ict,' 
fous 'pvétexte  d'envoyer  faire  d«6^  eiilplèttès  die^ 
morue  k  Gà%é,  oii  à  Pavos' qui  font  de  lÉé^- 
pendafice  du  gouvernement  de  -Q|ieliéc^  et  ou 
die  eft  à  meillètir  marché  que  dans  nés  ifîes, 
en  foiit  acheter   à  teirre  n^uve  et  k  llflè  St.' 
Pierre  appartenons  aux  Anglois.' 
'  Depuis  la  repriie  de  poiTeilion  de  Louifboùrg 
l'on  7  alfoiiVent  vu  des  efpeçes  de  negocians^ 
des  ides  St.  Domingue,  la  Guadeloupe  la  Mar-. 
tinique,  qui  viennent  comme  paflagers  à  bord 
des  batimens  Anglois.   Ces  batimens  fejournent 

quelque 
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quelque  tems  dans  ce  port   (o^$   prétexte  de 
vendre  tous  les  efFets  permis  et  loriqu'il  en  a 
été  Vendu  quelqu'un?,  ces  prétendus  pafTagers 
demandent  alors  la    permiilion  d'acheter  ces 
mêmes  batîmens  ainfi  que  leur  cargaifon,  et 
cette  cargaifon  confifle  la  plus  part  du  tems  en 
morue  et  autres  efFets  qu'on  s'eft  bien  donne 
de  garde  de  déclarer  j  enfuite  ili  vont  les  vendre 
dans  les  autres  lieux  de  la  colonie,  çn  parta- 
geant comme  de  raifon  le  profit  avec  les  An- 
glols  propriétaires  de  ces  batîmens  aux  quels 
on  fait  feulement  la  cérémonie  de  changer  de 
pavillon.     Si  au  contraire  toute  la  cargairon  ft 
été  v^ndjacy  le  François  fou$  1^  nom  du  ^uel  il 
paroit  que  le  bâtiment  a  été  acheté,  prend  ici 
pour  la  forme  <)ue}que  morue,  et  n^en  prend 
^u'aiie  petite  <^uancitc,  après  quoi  il  dit  que  la 
carg^on  dft.  fiMte  et  qu'il  va  la  viendre  à  la 
Martinique.    Les  offiiciers  de  Tamlrauté  l'en 
croyent  honnêtement  fur  f»  parole,  et  lui  en* 
regitrent,  fignent  et  délivrent  fa  déclaration; 
ainfi  il  s'en  retourne  en  tqute  fûre«é  Ji  Bafton 
avec  l'équipage  Angloifr.    Il  arbore  pavillon 
François  en  partant,  et  remet  ps  villdn  Anglois 
iorfqu'il  cft  en  pleine  mer.    Il  fait  le  même 
manège  après  avoir  chargé  "la  morue  qu'il  veut 
à  Bafton  ou  ailleurs,  et  arrive  de  cette  façon 
aux  colonies  Françoifes  méridionales  où  il  vend 
,        .  fa 
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fa  cargaifon,  toujours  pour  le  compte  de  ceuk 
qui  lui  font  jouer  ce  rôle. 

On  ne  prend  pas  tant  de  précautions  dans  les 
autres  ports  et  havres  de  l'Ifle  Roïale.  Comme 
on  n'y  a  point  encore  prépofé  d'officiers  pour 
vifiter  les  batimens  étrangers  qui  y  abordent, 
on  y  acheté  fans  crainte  les  morues  dont  ils 
font  chargés.  Chaque  perfonne  les  met  enfHite 
dans  Tes  batteaux  et  les  apporte  à  Louifbourg 
où  elles  font  vendues  comme  provenant  de  la 
pêche  faite  dans  le  pays.  Plufieurs  negocians 
de  Louifbourg  ont  d'ailleurs  des  commiffion- 
naires  qui  achètent  ces  morues  dans  les  havres 
éloignés,  les  amènent  dans  celui-ci,  les  char« 
gent  dans  leurs  batimens  où  ils  en  ont  déj^ 
d'autres  et  enfuite  les  envoyent  vendre  dans  les 
ifles  Antilles, 

Par  toutes  ces  contrebandes  et  ce^  malverfâ* 
tîons  l'argent  fort  du  pays,  au  lieu  qu'il  devroit, 
vu  la  quantité  et  fur  tout  la  qualité  de  nos 
morues,  y  multiplier;  il  femble  même  qu'on 
ferme  les  yeux  i  cet  égard,  tandis  qu'on  eft 
vigilant  fur  le  commerce  des  nègres  qui  nous 
eft  également  défendu.  Cependant  ce  dernier 
commerce  eft  trop  difficile  à  cacher  pour  de- 
mander  une  fi  grande  attention,  et  l'autre  en 
demanderoit  une  entière.  Je  commencerai  d'en- 
trer dans  le  détail  des  moyens  pour  parvenir  à 
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remcdier  ^  ces  abus  en  ce  qui  regarde  le  Port 
de  Louifbourg, 

Dès  que  les  batîmens  Anglois  font  arrives 
dans  ce  port,  il  conviendroit  d'envoyer  à  leur 
bord,  non  feulement  un  caporal  et  quatre  hom- 
mes, ainfi  qu*il  eft  d'ufage  ;  mais  encore  un 
officier  qui  refteroit  pareillement  jufqu'à  ce  que 
la  vifite  y  eut  été  faite,  i*.  Il  y  a  apparence 
que  cet  officier,  ft  on  le  choifit  honnête  homme, 
empêcheroit  que  le  capitaine  du  bâtiment  ne 
corrompît  les  foldats.  2^.  Sa  prefence  engage - 
roit  les  officiers  de  l'amirauté  à  faire  leur  vifite 
plus  pondluellement  et  plus  exaâement,  d'au- 
tant qu'il  feroit  chargé  de  venir  rendre  compte 
au  gouverneur  de  la  façon  dont  toutes  chofes 
fe  feroient  pafTées. 

Il  feroit  neceflàire  que  de  leur  côté  les  gens 
de  ratnirauté  fouillaflent  par  tout  fans  rien  ex- 
cepter) en  prefence  de  rofficiçri  Ù  feroit  auffi 
érès  à  propos  de  les  faire  rciTouvemr  de  tems  en 
temsy  de  Tordre  et  de  la  précifion  dans  lefquels 
ib  doivent  faire  leur  vifite.  Il  e(l  des  cas  où 
il  faudroit  qu'ils  en  fîilènt  une  féconde  lorfque 
ces  bâti  mens  veulent  s'en  retourner.  Ces  cas 
là  font  lorfque  les  capitaines  ont  fait  des  décla- 
rations de  marchand!  fes  que  le  gouverneur  et 
^ordonnateur  n'auroîent  pas  permis  de  vendre  j 
il  eft  prudent  alors  de  fçavoir  s'ils  emportent 
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cfFcâivement  ces  marchandifes.  Enfin,  cette 
vifite  eft  indifpenrable  pour  les  batimens  étran* 
gers  dont  on  a  permis  la  vente  et  le  changement 
de  pavillon. 

Les  officiers  de  Tamirautë  doivent  auili  vHlter 
les  batimens  François,  fur  tout  ceux  qu'on  dît 
venir  de  Gafpé  et  de  Paboze  ou  Pavos  ;  ce  font 
les  plus  fufpeiils. .  Mais  pour  obvier  totalement 
à  cette  dernière  contrebande,  il  faudroit  que  lé 
gouverneur  de  Québec  eût  quelqu'un  de  prépofë 
à  Gafpé  et  à  Paboze,  le  quel  feroit  chargé  de 
donner  des  certificats  à  tous  les  capitaines  de 
batimens  qui  feroient  dans  ces  ports  emplette 
de  morue^  en  fpecifiant  la  quantité  ;  lefquels  cer* 
tiiicats  les  capitaines  feroient  obligés  de  repre- 
fenter  à  Louiibourg. 

Lorfqu'il  y  a  quelque  bâtiment  foupçonné 
d'avoir  des  marchandifes  prohibées^  on  doit  le 
faire  venir  à  la  calle  du  port,  parce  qu'il  eft 
là  plus  en  vue  de  tout  le  monde  ;  d'ailleurs  on 
ne  doit  jamais  permettre  la  vente  d'un  bati« 
ment  avec  fa  cargaifon  fans  l'avoir  bien  exa- 
minée. La  ronde  que  le  capitaine  de  port  doit 
faire  pendant  la  nuit  dans  fon  efquif  bu  canot, 
devroit  fe  faire  avec  la  plus  grande  exactitude,  i 
Tous  ces  moyens  bien  exécutés  empêche» 
roient  indubitablement  le  commerce  prohibé  à 
Louifbourg. 

Quant 
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.  Quant  â  celiii  qui  fe  fiût  dans  les  autres  ports 
et  havres  des  deux  ifles,  comme  il  n'y  a  per* 
fonne  de  commis  pour  faire  la  vifite  des  bâti- 
mens  qui  y  viennent,  on  pourra  y  fuppléer  au 
moïen  des  redoutes  qu'on  a  deflèin  d'y  con- 
ftruire,  Toâicier  qui  en  aura  le  commandement» 
auroit  ordre  de  tenir  exaâement  la  main  à  ce 
qu'il  ne  fe  fit  aucun  interlope.  Il  ne  permet- 
troit  à  aucun  bâtiment  étranger  d'y  mouiller, 
enforte  qu'ils  feroient  contraints  de  venir  en 
droiture  au  Port  de  Louifbourg.  S'il  arrivoie 
qu'un  gros  tems  ou  quelque  accident  imprévu 
cbligeafTent  quelque  batimens  d'entrer  dans 
quelqu'un  de  ces  ports  ou  havres,  le  comman- 
dant de  la  redoute  la  plus  voifine  le  reccvroit 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  en  état  de  fe  remettre  en 
mer.  Il  y  envoyeroit  cependant  un  fergent  ou 
caporal  de  confiance  pour  empêcher  qu'il  n'en 
fortît  rien  et  qu'aucun  batteau  ne  l'accoftât. 
Ce  fergent  reâeroît  dans  le  bâtiment  jufqu'à  fon 
départ,  et  l'officier  ainfi  fans  violer  l'hofpitalité 
quant  au  fecours  dont  fes  hôtes  auroient  befoin, 
afTureroit  le  bien  public. 

Il  ne  laifTeroit  d'ailleurs  fortir  du  port  ou 
havre  de  fa  dépendance,  aucun  batteau  fans  lui 
en  avoir  donné  par  écrit  fa  permiffion,  et  fans 
avdr  pris  la  declai^ation  du  capitaine  de  l'en* 
droit  où  il  projetteroit  d'aller,  et  à  fon  re- 
tour 
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tour  il  examineroit  s'il  n'auroit  rien  apporte  de 
prohibé»         ^       r   ^  - 

Il  eft  aii  refte  2^  préfumer  que  lorfque  les  of- 
ficiera de  ^amirauté  verront  des  redoutes  éta- 
blies dans  les  ports  et  havres  des  deux  ides,  ils 
y  commettront  auifi  quelqu'un  pour  leurs  inté- 
rêts :  ainfi  de  quelque  façon  que  ce  ibit,  le 
commerce  prohibé  fe  trouvera  bientôt  égale- 
ment et  entièrement  aboli. 

Mab  je  ne  m'apperçois  pas  Mondeur,  que 
le  rôle  de  legiflateur  qu'il  me  paroît  que  je  joue 
stiTés  bien»  m'emporte  plus  loin  que  je  ne  l'ai 
penfé.     Cette  lettre  eft  fi  longue  que  je  n'y  ai 
pas  de  place  pour  ajouter  un  petit  mémoire  de 
ce  qu'un  particulier  et  même  un  gouverneur 
pourroient  faire  licitement  pour  s'enrichir  ici. 
Comme  ces  combinaifons  pourroîent  pourtant 
vous  devenir  ujtiles,  je  ne  les  obmettrai  pas, 
Je^les.  renvoyerai  feulement  à  une  lettre  que  je 
vous  écrirai  après  vous  avoir  parlé  de  chofes 
plus  intereflàntes  pour  le  moment  prefent,  vous 
ne  vQus  en  fervir es  que  pour  un  befoin  qui  n'eft 
P91S  fi  prochain  ;   d'aiUeurs  la  matière  qui  ne 
ièra  qu'jun  calcul»  eil  affés  féche  de  foi  pour  de- 
voir être  ^egar4se  comme  un  hors  d'ceuvre* 
£a  vQilà,donc  ailes  pour  ççm  folp» . 

Je  iSiis,  &c. 
LETTRE 


L  E  T  T^R  E    ^V. 


i  I 


II 


jLifiexhns  ou  conjeffures  'fur  Mjk  Roiaîe  j  projnt 
de  rendre  Loui/bourg  imprenable»  Ptiàii  a 
moyens  propofis  à  la  eour  de  France  par  h 

t'  Comte  de  Ri^mond.  ^H  i  . 

"Monsieur, 

L£  croiriés  vous,  de  facheufes  reflexions 
font  venues  troubler  le  plaifir  que  j'avois 
eu  a  imaginer  les  arrangemens  dont  je  vous 
entretins  dans  ma  dernière  lettre?  N'allés  pas 
..penfer  qu'elles  > viennent  de  ce  que  mes  projets 
font  defeâueux  ou  impOjÛTibles,  non,  c'eft  plu- 
tôt parce  qu'ils  font  trop  fàgés  et  qu'ils  feroient 
auffi  utiles  que  faciles  à  exécuter.  Si  les  avan*- 
tages  de  la  règle  et  du  bon  ordre  font  frap- 
pants pour  nous  mêmes,  ils  ne  le  font  pa«| 
moins  pour  ceux  qui  nous  en  voient  jouir.  Ils 
iixent  l'attention  d'un  ennemi  qui  bientôt  par 
Ja  connoiflknce  du  bien  dont  nous  nous  fomm^s 
{MTOCurés  l'augmentation,  fent  croître  l'envie  m 
nous  en  priver.  D'ailleurs  s'il  eft  t)tiereux| 
d'avoir  un'  befain  journalier  de  îûh  voifin,  il| 
eft  bien  dar^gereux  de  pouvoir  entièrement  s'en 
paflèr,  fur.  tput^  lorfqu'il  faut  lui  arracher  la 
poflèÉion  d'îin   commerce   où  il  trouve  foi 
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compte  ;  alors  la  haine  fomentée  par  l'intérêt 
éclate  ;,  on  tâche  de  faire  rencontrer  obftacle  fur 
bbflacle  à  nos  defleins,  et  fouvent  de  les  ar- 
rêter dans  le  commencement  de  leur  exécu- 
tion :    Auifi  voit  on  que  ce  que  Ton  fouffre  le 
{ilus  impatiemment  dans  autrui,  ell  le  defir  de 
s'affranchir  d'une  dépendance  dont  on  a  profité 
longtems.     Cette  dépendance  dans  une  égalité 
réciproque  eft  aflu  rement  conforme  aux  vues 
de  la  création  ;  mais  celle  que  la  malhabileté 
des  uns  et  la  tyrannie  des  autres  ont  établie, 
pour  être   infuportable,    n'en  devient  fouvent 
pas  moins  d'une  necefHté  abfokie.     Ces  confî- 
derations  m'ont  amené  infenfiblcment  à  cher- 
cher des  prefervatifs  qui  leur  tuflent  convena- 
bles ;  et  voici  ceux  qui  peuvent  paroître  les  plus 
fûrs.    Je  crois  d'abord  qu'il  faudrolt  fur  toutes 
chofes  fe  mettre  à  l'abri  des  forces  étrangères 
avant  que  d'exciter  la  volonté  de  les  employer  ; 
qu'il  faudroits'affurer  de  ce  qu'on  peut  fe  pro- 


mpt \ouïr.    11* 

".  J.gi^tôt  patl  curer  d'utilité  dans  fes  plans,  avant  que  de  les 

us  foïttn^^slmanifcfter;  et  qu'il  fcroit  même  de  la  prudence 

l'envie  del  d'en  abandonner  quelqu'uns  dans  le  nombre  de 

^     ft  tïficrtuxl^ux  qui  ne  procureroient  que  de  médiocres 

'fin   lll^^^n^^g^S)  et  dont  par  confequent  la  démpn* 

L  «t  s'enlp''^^*^'^  feroit  plus  dangereufe  que  profitable, 

^  I  Jp'après  ces  idées  fi  le  gouvernement  étoit  entre 
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par  maoiére  d'occupatlpn  ces  deux  ifics..    Loin 
de  négliger  la  fûrete  de  Loiitfbourg,  je  t4che« 
rois  de  Iç  rendre  imprenable}  e^  tout  cela  fana 
.  paroître  fonger  k  rien  déranger  à  la  forme  du 
commerce  aâuel  ;  enfuite  voyant  que  rentre- 
tien  du  pays  coûte  plus  d'un  million  trois  cens 
inille  livres  au  roi,  je  calcujerois  ce  qu'il  eft 
poi&ble  avec  les  plus  grands  foins^  de  rajbattre 
de  cett^  Conuoe.    Je  ne  m'aviforois  pa#.  d^,  pré- 
tendre faire  ui>  rainais,  entier  9t  hq  ne  tqumien- 
tqrois  pas  ï  cet  égard  pour  cft£anter  mille  pro- 
jQtA  chimériques*    L'exempls  de  Fhahik  corn- 
n»andant  dont  je  voua  ai  parlé  ne  me  tenteroit 
pas*  L'imagin^riés  vous^  Moniieur,  cet  homme 
avoit  cru  pouvoir  totalcioeni  pedreiTet  la  na- 
ture en  ces  Ikjux  ;    il   avoit  trouvé  que  les 
choux,   les  laitues  et  quelques  autre»  légumes 
qui  y  croidimt  r^'étant  pas  des  richefles  aÏÏ'és 
précieufes,  dévoient^  faire  place  aux  véritables 
fources  d'abondance.     £h  confequence  dt  cette 
noble  ambition  il  prefènta  à  la  cour  un  plan 
pour  le  défrichement  des  terres,  aux  quelhes  il 
faifoit  enfuite  produire  toutes  fôrtes  de  grains  à 
plaifir.     Ce  memoite  datte  d^  Lpuifbourg  au- 
roit  été  datte   à  çlus  jufte  titre  du   château 
d'Alcine,  ou  de  la  grotte  aux  vifîons;   et  il 
étolt  auffi  bien  ratfônné  que  ràifbnnabh?  :    Les 
règles  de- b  multiplication  n'y  étoient  pas  ou- 
bliées^ 
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Bfiéesyau  point  qtie  nous  qui  aurions  de  la 
pehte  à  fournir  en  bled  à  la  nourriture  d'une 
douzaine  d'hommes,  nous  étions,  par  Ton  art 
enchanteur,  en  éiSLt  de  nourrir  toute  fa  Nouvelle 
France,  et  fans  <Joute  avec  le  tcms,  rancîenne.» 
Mais  comme  apparemment  il  amioit  trouvé  lef 
fecrct  de  changer  notre  terre  fterile  et  dieflèchée, 
nos  rochers  et  nos  tourbes  en  terre»  fertiles, 
et  que  je  n'ai  ni  cette  adrcffe  ni  ce  pouvoir,  je 
m'en  tiendrois  à  ce  que  je  vous  ai  dit  fur  le 
commerce  de  la  morue  qui  en  eflèt  eft  notre 
unique  re^ourcr^  et  qui  bien  ménagé,  peut  de- 
venir une  ricJK;  mine  d*or  pour  nous«  Ce  n'cft 
pas  qu'on,  ne  pût  faire  quelque  chofe  de  bon  de 
rifle  St.  Jean  ;  outre  (es  produé^ions  naturelles 
en  diverfes  fortes  de  bois  dont  je  vous  a»  parlé, 
on  pourroit  encore  en  tirer  parti  à  bien  des 
égards, 

ly abord  la  pêche  felentaire  y  protluît  beau* 
ccrtipi  Une  compagnie  qui  s'en  chargeroit^' 
potrrroit.avec  un  peu  d^beconomie  proportion- 
ner les  frais  au  profit;  le  terrain  étant  d'ail- 
leurs plus  propre  à  la  culture,  on  en  donneroît 
des  portions  9  ceux  cju'iil  faut  nourrir.  La  traite 
âc9  pcliererres  avec  lesfauvagcs  aide  encore  con» 
fiderablement  au  commerce  de  la  morues  aînft 
il  nY  auroit  pltrs  qu^à  augmenter  le  nombre 
des  habitais.    Par  là  les  prairies  fcroicnt  mifes 
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^a  valeur,  les  befliaux  muiuplieroient  tet  Ton 
mettroit  à  profit  tous  les  endroits  où  l'on  pour- 
ront femer  du  bled,  endroits  bien  moins  rares 
dans  cette  ifle  que  dans  Tlfle  Roïale.  Ce  pro- 
jet fouvent  propofé,  n'a  jamais  été  conftamment 
fuivi  par  Textrême  mifére  où  l'on  laifTe  ceux 
qui  peuvent  l'exécuter  et  par  le  partage  injufle 
et  imprudent  qu'on  fait  des  concevons  qu'on 
accorde.  On  n'eft  pas  plus  avancé  dans  le 
plan  de  peupler  Labrador.  On  a  voit  imaginé 
que  la  fertilité  de  la  terre  dans  ce  dernier  lieu, 
la  facilité  d'y  faire  la  pêche  de  la  morue,  y 
attiieroit  tous  les  Acadiens  mecontens  de  la 
nouvelle  domination  à  laquelle  ils  font  fournis; 
que  la  commodité  de  faire  avec  les  fauvages  qui 
rhabitent,  la  traite  des  pelleteries,  feroit  une 
amorce  de  plus;  on  avoit  arrangé,  pour  pré- 
venir les  inconveoiens  qui  refultoient  de  ces 
commencemens  d'établiffement,  et  du  voidnage 
de  ces  mêmes  fauvages,  d'aider  aux  premiers 
par  des  avances  proportionnées  à  leurs  befoins, 
et  de  contenir  les  autres  par  un  ordre  exaâ  et 
des  troupes  réglées  pour  les  maintenir. 

Il  y  avoit  encore  un  projet  qui,  félon  moi, 
auroit  pu,  bien  exécuté,  être  le  meilleur.  Vous 
favés  que  quand  on  fît  l'établiflènient  de  cette 
colonie,  on  avoit  d'abord  penfé  à  fortifier  le 
Port  Dauphin,    Je  vous  ai  dit  fur  quels  motifs 
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on  fe  détermina  pour  Louifbourg.     On  ne 
tarda  guère  à  fentir  qu*on  n'avoit  pas  fait  fe 
choix  le  plus  fur.     Louifbourg  qu'on  vouîoit 
regarder  comme  imprenable,  fut  pris  dans  la 
dernière  guerre,  et  il  y  a  toute  apparence  que 
le  Port  Dauphin  ne  Tauroit  pas  été,  ou  que  fa 
perte  auroit  été  fi  chèrement  payée  qu'on  au- 
roit  à  peine  eu  lieu  de  la  reflentir.     Ces  raifons 
auroient  dû  faire  fur  le  champs  prendre  un  parti 
qui,  vu  la  caufe  fubflflante  de  la  querelle,  ne 
pouvoit  manquer  de  devenir  bientôt  necefTaire. 
Au  lieu  de  cela  le  commandant  dont  je  vous  stf 
tant  parlé  et  qui  (fi  j'ofe  m'exprimer  ainfî)  n'a 
ceffé  d'endormir  la  cour,  propofa  d'autres  expé- 
dients de  fureté.     Il  avoit  la  fantaifîe  des  re- 
doutes, et  pour  les  placer  il  fît  faire  le  chemin 
de  Myré.     Il  efl  vrai  que  par  là  il-  facilita  la 
communication   de  Louifbourg  avec   le    Port 
Touloufe,  maii»  en  même  tems  il  applanit  la 
voie  aux  ennemis.     Ces  derniers  auroient  bien 
eu  de  la  peine  à  pénétrer  à  travers  des  molieres, 
des  bourbes  et  des  rochers,  à  pr^fent  ce  n'eft 
^!uo  pour  eux  qu'une  promenade.     £t  les  re- 
doutes, dires  vous  ?   £h,  Monfieur,  il  n'y  en  a 
point  encore  de  conflruites,  quoi  qu'on  eut  dû 
commencer  par  là.    Je  crains  même,  au  train 
que  les  chofes  prennent,  que  l'ennemi  ne  profite 
de  la  commodité,   fans  avoir  à  lutter  contre 

K  3  l'obflacle 
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robftacle  qui  devoit  y  Itre   infcparabîement 
uni.    Dans  cette  crjfe  quelques  perfonnes  bieo 
intentionnée^  ont  réveille  l'idée  de  fouifier  Je 
Port  Dauphin.    On  a  de  nouveau  fait  valoir 
les  avantages  de  la  fituation  •  rimpoJQîbilité  d'y 
.foire  entrer  pîu5  d'un  vaiilèau  à  la  fQis  en  cft 
certaineipent  up  ineftimable.     Le  voifmage  de 
Lajbradpr  ^t  autant  de  facilité  pour  la  cpromu- 
iiication  qu'en  quelqu'ôutre  endroit  que  ce  foit 
de  l'ifle,   augçneotent  rimp<>rtance  de  ce  def-* 
fein.    Je  fpuhaite  qu'on  ne  s'en  tienne  pas  » 
la  fimple  fpeculatipn^  çt  qu'on  fe  h^t^  de  jouir 
des  fruits  d'une  exécution  ii  utile,  ù  elle  efl  trop 
tardive,  elle  fera  très  dangcreufe,  pwifqu'elle  eô 
annoncée  ',  car  je  vous  l'avoue^  Monfieur,  je 
prévois  que  d^ns  tout  ceci,  nous  n'aurons  que 
la  gloire  de  invention  et  que  nous  n'en  ierons 
recompenies  que  par  1*honneur  que  nous  avoa» 
cru  nous  faire  en  la  difant  hautenaent    H  y  a 
lieu  de  penfer  qu'on  nous  épargnera  bientôt  la 
peine  de  Inexécution.    L'orage  gronde  de  près, 
et  les  préparatifs  pour  s'en  garantir,  hie  fem- 
blcht  .fort  éloignés.     L'imprudence  eft  d'autant 
plus  grande  qu'il  eft  impoilîble,  fans  une  bafle 
flatterie,  de  dire  que  nous  n'y  avons  pas  con- 
tribué.    Enfin,  Monficur,  au  nialheur  d'être  à 
la  veille  d'une  guerre,  nous  ajouterons  peut-être 
celui  d'en  ét^e  la  viéHme  et  d'être  accufés  de 
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!*aVôîr  '(ïhiturèe  hôr^  âe  faîfoh  pour  nous.    La 
fermentation  commence  à  fe  manifefter  cheai 
les  Anglois  ;  de^is  longtems  les  gens  attentifs 
l'apperçoivent  ici.     Mais  pour  vous  mettre  au 
fait  de   ces  dlCFeréhts  mlOu^nl^n«^   pour  que 
vous  jugiés  de  ce  qui  en  refultera  pour  Thon* 
heur  des  deux  nàtiôm,  il  Faut  entrer  dans  les 
motifs  et  le  renouvellement  de  leufs  anciennes 
querelles,  dans  les  efpeces  d'hoftilités  comAiifea 
de  part  et  d'autres  ;  car  pour  leurs  difpofltions 
vous  les  fçavés  déjà,  et  mes  lettres  vous  les  ont 
'fuâîfamment  démontrées.    Il  importe  peu  quel 
fera  des  deux  peuples  celui  qui   fe  déclarera 
ouvertement.     Le  véritable  agrefleur  eft  tou- 
jours réputé  celui  qui  a  donné  lieu  à  la  querelle. 
Heiireux  fi  nous  n*avions  à  nous  reprocher  que 
l'impi'udence  d^avoir  fait  éclater  nos  ilôffeihs» 
s^il  y  en  àvoît  aucun  dont  Pexéçutîon  f&t  une 
reeKe  trânfgreflîoh  de  la  paix,  ou  du  moins  fi 
nous  étions  èh  état  dé  foutenir  fans  rifque,  Its 
fuîtes  dé  ces  différentes  fautes.     Vous  jugés 
biéh,    Monfiéur,    que   dans  cet  épanchement 
dé  confiance  qufe  j*ai  et  que  j'aurai  en  vous 
ftir  dés  objets    plus  importans,   é'eft  le  cceur 
a'Urt  âfhi  qui  fé  confie  à   vous,   que  je  voUs 
ihohtrerai  à  découvert.     11    eft    trop   pénible 
de   dimmulef  ce  qu'on    defaprouve    pour   ne 
pas  fàifii"  avec  joie  l^occafion  de  fé  livrer  en- 
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tierement  à  celui  à  qui  l'on  eft^  entiei:emcnt 
dévoua. 

Je  fuis,  &c. 


LETTRE    XVI. 

De  la  guerre  des  faîtages  centre  les  Jngîoîs. 
Belles  rejîexîom  du  Comte  de  Raymond  à  cet 
égard» 


</ 


'    Monsieur, 

COMME  la  guerre  des  fauvages  Mikmacs, 
Marichites  et  Abenakis  va  malheureufe- 
ment  être  la  caufe  apparente  et  le  fignal  de  la 
guerre  générale,  c'eft  par  celle-ci  qu'il  faut 
commencer  à  vouis  entretenir.  Quant  au  prin- 
cipe^ ou  caufe  fecrete  de  cette  même  guerre, 
c'eft  à  rhonnête  homme  doué  d'un  *îfpiit  d'im- 
partialité à  en  juger.  Il  me  paroit  cependant 
qu'on  peut  appuïer  ce  fujet  fur  la  connoiflance 
de  l'intérêt  que  chacune  des  deux  nations  pou- 
voit  avoir  de  rompre  la  paix.  On  doit  encore 
faire  une  autre  condderation  qui  n'eft  pas  moins 
importante  pour  faire  naître  au  moins  cette  dif- 
poûtion  au  doute  fl  neceffaire  pour  bien  juger. 
Je  vous  entretiendrai  dans  la  fuite  de  ces  divers 
intérêts  que  nos  ennemis  et  nous  pouvons  avoir 
à  une  rupture,  et  nous  les  peferons  avec  la 
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balance  de  l'équité.    A  prelent  il  faut  examiner* 
fi  les  motifs  de  la  guerre  que  les  fauvages  nos 
alliés  ont  faite  aux  Anglois,  font  réels  ou  s'ils 
ibnt  feulement  fpecieux.     Il  n'eft  pas  douteux 
que  s'ils  font  folides  et  fondés,   les  Anglois 
n'aient  eu  tort  de  nous  rendre  refponfables  de 
l'efFet  qu'ils  ont  produit;    mais  que  s'ils  pa- 
roiflènt  pluitôt  fuggerés  et  inventés  feulement; 
pour  fervir  de  prétexte,  nous  ne  (oyons  les  véri- 
tables agreilèurs.     Car  enfin  on  ne  pourroit 
pas  dire  que  dans^  le  cas  que  les  fauvages  n'apuï- 
aflènt  leur  haine  et  fés  fuites  que  fur  des  raifons 
futiles,  ce  n'èft  pas  notre  faute.    On  efl  tou* 
jours  coupable  de  ce  qu'on  approuve,  et  fur 
tout  quand  les  perfonnes  qui  font  le  mal,  âé^ 
pendent  en  quelque  fiçon  de  nous.     Mats  il  fe^ 
roit  à  fouhaiter  qu'on  ne  pâ^  nous  accufer  que 
dé  cette  approbation  tacite  ;  et  pouvons^  nou9 
Tefpercr  ?     Le    difcours .  d'un    de    nos   com* 
mandans  aux  fauvages  que  je  vous  ai  rendu 
mot  à  mot  dans  une  de  mes  lettres,   peut  il 
être  favorablement  interprêté  pour  nous  laver 
de  cette  tache.     Les  exhortations  des   prêtres 
qui  ont  répété  mille  fois  les  mêmes  chofes  en 
les  appùïant  de  toutes  les  difpenfes^  qu'ils  don^ 
noient  au  nom  de  la  religion,  dont  ces  pauvres 
peuples   les   croient   fouverains   arbitres  ;    les 
vues    qu'ls     fuppofoient    qu'ordonnoit    cette 


,  j 


(   202    ) 

même    religion  ;    tout    cela    eft  trop  contre 

nous,  fi  le  fond  de  la  querelle  n'eft  pas  fondé 

fur  réquité  et  la  juftice.     Il  faut  d'abord  pour 

décider  cette  importante  quefiion  fçavoir  quels 

devoirs  iropofe  un  traité  de  paix»  et  quelles 

dirpcfitions  il  doit  augoieater  dans  les  parties 

contractantes*      Prenûerement  il  eil  confiant 

qu'une  reconciliation    folemnellement    jurée, 

doit  être  fuivie  du  pardon  abfolu  de  toutes  Us 

injures,    violences  et  querelles  paitee»,;   fi  le 

coeur  humain  étoit    afTés  généreux .  pour  en 

oublier  totalement  le  re^ntiment,  il  en  feroit 

plus  eflimable  ;  mais  ceux  qui  y  joignent  la 

vengeance  fans  de  nouveaux  motifs^  fe  nour- 

riilènt  é'une    perfidie  trop   dangereufe   pour 

n'être  pas  abhorrée»    Secondement  un  traité  de 

paix  fuppofe  dans  ceux  qui  le  font»  ou^  l'impu- 

iilânce  de  continuer  la  guerre»  ou  des  conve* 

nances  qui  £ont  defirer  de  la  finir»  ou  des  rai- 

fon»  très  fortes  qui  y  obligent.    Dans  ces  trots 

cas  n'eft  il  pas  vrai  qu'on  doit  être  difpofi^  à 

fuivre  un  devoir  qu'on  fente  int^Fieurement  être 

une  neceifité  i  n'efl  il  pas  vraifemblable*^  auiE 

que  cette  difpofition  d'abord  un  peu  contrainte» 

devient  naturelle  par  le  penchant  que  nous 

avons  à  la  fociété  et  au  repos  ï     £ft  il  d'ailleurs 

de  moyens  plus  propres  pour  aftbiblir  la  force 

éu  paifions  qui  ont  vivement  frappé  dans  une 

3  >  certaine 
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tért2nùé  ficMâfii  e(ué  ]ëÉ  d^ffèréAtéé  66cit^ûàih 

Je  nfe  parle  pôînt  ici,  Monfieui',  péu^  tés 
àtnbitîeiix  Aôht   (ptftir  n^énatgèr    lés    termes) 
Péfprit  h^eft  férti^îi  4Ué  d^  àftilcéé  dô  là  |)oli- 
ti^,  dôà  lé  tééùf  éft  pAtti  ^^mi^iâté^  qui 
tbfhbirienf  ^âfrà  titi  ttiAié  dé  paik  édtitésf  les 
ttSbUtctë  <Ju*il  èft  p6ffiWé  éë  fc  réfttVér  pour 
técoiiiméncér  là  feùèrfé.      Sô'uVefi^^  vous,  je 
Voué  pfié,  qix*ii  éû  ^uèftiofi  clés  faÙV^a  tels 
que  je  vous  les  ai  peints,  éf  qu'ils  forif  éfi  effet  j 
qu'il  s'agit  par  côhréqùént  dé  gens  fîmj5îés  dont 
les  rufes   et  la    malice  ont   clés    bornes   très 
momentanées  5    4ôht  hé  vues  ^étëhélèht  peu 
âù  de  la  du  hecèlfairé';   Ûoût  léà  paÊdhé  fuB- 
fiftent  rarement  après  Té  premier  afrouvifleménf; 
d'ailleurs  enclins  a|Ià  bonne  foi  et  accoutumés 
à  unegroAere  fràticfeifé  qùî,  quoique?  féfeufâhte, 
li'a  aucun  rfes  dangers  d**iihè  polie  dIi)inïûla-< 
tlon.     Cependant  ce  font  d'e  tels  homméà"  qui 
dnf  rompu  là  paix  a  là  quelle  ils  àVÔîerit  con- 
nivé  avec  nous,  et  qui  ont  allégué  pouf  cette 
rupture  des  motife,'  fur  lefqueîs  nous  h'àurîons 
peut-être  plus  oîés  rioifs  mêmes,  nous  apuïer. 
Quoique  vous  àyés  fû  dans 'la  fécâpîtûlàfîoh  des 
griefs   dont  il  femble  que  nous  avions  craint 
Toubli,  fa  plus  grande  parfic  d'e  ce  que  les  fau- 
vages  allèguent,  il  eiSt  bon  et  raoirts  dangereux 
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aiTurement  de  les  retracer  à  votre  fouvenir.  Le 
même  coratnandant  qui  les  favoit  fi  bien,  s'en 
eft  expliqué  à  la  cour  de  la  manière  fuivante. 
*^  Les  fauvages  n'ont  jamais  pu  oi^blier  tout  ce 
*^  que  les  Angloia  établis  dans  l'An^erique  Sep- 
'^  tentrionalCf ont  mis  en  œuvre  dans  les  premiers 
**  tems  de  leur  établifTemept  pour  les  détruire 
**  de  fond  en  comble  ;  ce  qui  fait  qu'ils  ont 
**  fans  ceflè  cherché  les  occailons  de  leur  cq 
'*  marquer  tout  le  reflentiment  qui  leur  a  été 
**  poflible.  lis  fe  font  toujours  (buvenus  des 
**  avions  que  je  vais  détailler." 

Au  reile,  Monfleur,  comme  ce  détail  n'efl; 
«utre  chofe  que  ce  que  je  vous  ai  écrit  dans  ma 
lettre,  lifés  le,  je  vous  prie,  dans  ce  moment  et 
f evenés  en  après  à  la  iiiite  que  voici  : 

**  Vers  le  commencement  de  l'année  17^0. 
•*  les  Anglois  s'étant  rendus  a  Chiboùktou, 
*^  firent  par  tout  répandre  le  bruit  qu'ils  ailoient 
*^  détruire  les  fauvages;  ils  parurent  agir  en 
•*  confequence,  puifqu'ils  envoïerent  de  côté  et 
*<  d'autres  différents  détachemens  de  leurs 
*^  troupes  pour  aller  à  leur  pourfuite.  Alors 
**  les  fauvages  alarmés,  fe  déterminèrent  à  de- 
*'  clarer  ouvertement  la  guerre  à  ceux  qu'ils 
*^  n'avoient  jamais  cefTé  de  regarder  comme 
**  ennemis;  et  malgré  la  foiblelfe  où  les  re- 
*^  duifoit  la  paix  que  nous  avions  faite  avec  les 
**  Anglois,  ils  refolurent  de  ne  perdre  aucune 
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<<  occafioti  de  les  attaquer  et  dé  faire  mam 
*^  baflè  fur  eux.  De  plus  f'établiflèmeiit  dés 
*'  Anglois  àChibouktou,  les  a  fi  fort  choqué 
<<  qu*il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  feront  irrecoi>- 
"  ciliables. 

<*  £t  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  les  miifion^ 
^'  naires  des  fauvages  aient  quelque  connivence 
^'  en  tout  ceci  i  on  verroit  le  contraire  fi  on 
*^  vouloit  faire  attention  à  la  conduite  qu'ils 
<'  ont  tenue,  fur  tout  dans  la  dernière  guerre. 
<*  Combien  d'aâes  dMnhumanité  fe  fèroient 
<*  commiies  par  cette  nation  naturellement  vin- 
*<  dicative,  fi  les  miffîonnaires  ne  fe  fufTent  pa« 
<*  fervis  de  tout  leur  pouvoir  pour  les  contenir.? 
<(  Il  eu  notoire  que  les  fauvages  fe  croient  tout 
*^  permis  contre  leurs  ennemis.  Auffi  en  a-t-il 
<<  coûté  des  efforts  et  des  peines  infinies,  pour 
"  reprimer  cette  licence  qu'ils  fe  croïoient  d'au-^ 
<<  tant  plus  permife,  qu'ils  la  regardoient 
"  comme  des  reprefailles  ;  et  à  combien  d'An« 
"  glois  ce  charitable  zélé  n'a-t-il  pas  fauve  la 
«  vie? 

*'  Ces  mêmes  miffîonnaires  peuvent  faire 
I**  voir  par  écrit  les  inflruâions  qu'ils  ont  faites 
p<  aux  fauvages  fur  la  douceur  et  l'humanité 
p  dont  il  faut  faire  ufage  en  tems  de  guerre. 
y^  Ils  ont  même  fur  ce  fujet  compofé  une  cf? 
W  pece  de  catechlfme  qu'ils  font  apprendre  aux 
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**  enfkAi   et  qui  a  d«;a  prediHt  do  tïi$  hùtii 
"  cflFcts." 

N'cft  il  pts  vmî,  Mohfieiir^  qu9  d'après  de 
lncinoire>  vous  n'ofcrîcs  décider  que  noils 
n'avons  pas  foufRé  le  feu.  Indepemibuniiietit 
de  h  haratig;ue  qui  vom  tieht  au  Cttwr,  toMlme 
à  lAôi  fafi9  doute^  ai^je  eu  t&rt  de  dire  que  âés 
fflotifd  p^ift  de  fi  lolti^  et  que  la  paik  alirolt  du 
aneinfir  qilâi^t  il  l^efFet  qu'ils  ont,  «n  fui^a^t 
le  pvlnelpe  que  j'ai  poféy  nous  ne  pouvoirs 

CéptAéAi»  il  par^  y  s^Véir  ici  une  raifoi)  de 
mkmvàté  hemfeuf  et  d'ittfâf me  qu{  cfft  de  ifoa- 
vdUe  datte.  J6  véUx  parlw  dé  UiMiffètiittit 
dè^  Angldti  it  ChihàùkWM  et  éeè  tMtit^i  ^dlls 

filtrtt.  Je  fbulrtfiffè  t(iit  Ife  p«Wlé^  qitàftd  Ôh 
énii0Adf*à  ifrié  juft^fiéafion,  s'y  *i¥f le*,-  et  je 
vdudrbis  «Wi-^ôme  y  pètjvo»i?  êtr»  WéWHpé} 
car  te  tt'éft  qu'afvét  un  extrôflie  #egre(s  qu*i/fi 
hoftrtétfe  hottitàé  n'ert  Croit  ^iitô  les  *u«fe$  qiïarid 
ils  vèUkrït  fe  purgeft  d'Hft  fèptôche^  et  fiff  tout 
quand  ce  font  précifement  ceux  à  qui  il  deAt, 
Se  pïh^  Màis^  pt^^/i^  j^ai  um  fm\&  eo^iiôif- 
fitità  tjpi  fait  pFettcfeeV  ttiôrt  jxigtment^  et  q\it\ 
je  fùtfHiikt  €ftQ  Vcms  ne  reg^di^s  pas  ce  perii 
<5Haft*  cdiViiÉ*  iinô  pTé<^efttron  odieûfe,  et  qiié| 
Jt  vmi  a*  prbj^ftié  ufté  fifleerilié  qui  doil  fout  eml 
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fevelir  isntre  nous»  je  vais  vous  hite  encore  pur 

de  mes  lumières. 

A  la  fuite  de  ce  mémoire  prefenté  à  k  cour 
on  prétend  qut  le  commandant  qui  l'envoyo^, 
ajouta  les  leflexions  fuivantes* 

*<  En  faifant  le  mémoire  précèdent  j*ai  e(i 
<<  en  vue  différents  objets.     J'ai  voulu  qu'il 
*^  conftate  que  la  France  n'a  eu  aucune  parc 
*<  à  la  déclaration  de  guerre  que  les  fauvagea 
^  ont  faite  aux  Anglois»  et  qu'il  parût  que  les- 
"  motifs  des  premiers  font  juftes  et  fonçlésf. 
^<  Le  déiatl  de  ces  motifs  m'a  été  donné  par 
^  un  miffîonnatre  accrédité  et  honnête  homm^, 
*'  Cependant  le  minidre  jugera  aiiéfflent  que 
*'  j'ai  fait  ce  mémoire  de  façon  qu'il  putfie  être 
^'  montré  aux  ambaiTadeurs  de  f»  msijcdé  Bri'- 
''  tanniquti  et  que  je  me  fuis  bien  donhé  de 
<'  garde  d'y  mettre  les  traits  barbares  des  fau^ 
*^  vages.    J'ai  d'ailleurs  pris  les  mêmes  peipe» 
"  ici  pour  nous  juftifier,  twf  en  arrivant  y  m 
*'  trouvé   bien   de»  gens  perfuadés  que  noue 
"  avions  tort. 

^'  Il  tû  vrai  que  les  commandans  des  troupes 
'^  détachées  par  le  gouverneur  du  Canada^.  peu4> 
"  ycnt  avoir  manqué  Je  fe  bien  comporter  S 
*'  certains  égards,  fur  tout  en  foufîrant  les  imM 
^  vag,es  trop  pré»  de  leurs  poftes^  et  même  en 
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*^  lear  FaifTant  mêler  leurs  étendards  avec  nos 
^  drapeaux  à  la  vue  des  Anglois. 

^*  Je  crois  auffi  avoir  fermé  la  bouche  aux 
^  plaintes  que  pourroient  porter   les  Anglois 
**  contre  les  (âuvages  qui,  n'étant  pas  fujets  de 
^*  la  France,  mais  feulement  alliés,  ne  peuvent 
être  empêchés  par.  nous,  de  faire  la  guerre 
lorfque   bon   leur   femble.      Enfin,    fi  j*aiV 
^*  comme  je  le  crois,  fuffifamment  démontré  les 
**  juftes   motifs  qu'ont  les   fauvages    dans   h 
^  guerre  qu'ils  font,  qu'a  t^on  à  nous  dire,  en 
nous  en  tenant  à  les  protéger  fous  main,  et 
ne  les  mêlant  point  avec  nos  troupes,  &c." 
Que  vous  en  femble^  Monfieur,  de  ces  aveux  : 
Bien  dts  gens  étoient  perfuadis  ici  que  nom  avions 
tort*    £h  comment  les  Anglois  et  même  les 
étranger»  a  la  querelle,  ne  le  feroient  ils  donc 
pas  ?   Nos  officiers  çnt  fait  des  fautes  qui  étoient 
à  parler  franchement  des  hoftilités.     Comment 
ne  nous  les  rendront  on  pas,  et  qui  feroit  en  ce 
cas  l'agrefleur  ?    £t  puis  toutes  ces  reflexions, 
ces  réticences  fur  des  chofes  publiques,  tout  cela 
vous  paroit  il  bien  net?     J'avoue  que  je  n'ai 
pas  le  bonheur  de  Tenvifàger  ainfi.     D'ailleurs 
indépendamment  de  tant  de  circonflances,  je  me 
ferois  fait  un  ralfonnement  tout  fimple  :  les  fau- 
vages par  mille  motifs- reunis  font  attachés  aux 
François  3  motifs  de  croiance,  de  confiance  par 

-  confequent 


confequent 
fympaehic,  i 
tiens  en  bu 
apparente  qu 
motifs  de  cor 
I  l'habitation  e 
Toutes  ces 
I  et  îes  Angloij 
I  que  ceux-ci  c 
fôt;  d'ailJeun 
fajit  une  guerj 
kétoit  point  t 

guerre  générai 
François  a  voie 
[ou  du  moins  à 
Joous  refte  à  a 
jmes  reflexions 
Iquelle  je  vous 
h'eft  pa/g  <fe  i 
[chacun  de  foi 

ft  l'article  pi 
ïu  doute. 
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confequent  pour  leurs  legiflateurs  ;  motifs  de 
fympathie,  ou  par  conformité  réelle  d'inclina- 
tions en  bien  des  chofes,  ou  par  conformité 
apparente  qu*un  caraâére  liant  facilite  en  nous; 
motifs  de  convenance  par  la  pofition  où  ils  font, 
rhabitation  et  la  fréquentation* 

Toutes  ces  chofes  font  en  oppofîtion  entre  eux 
et  les  Anglois  ;  par  confequent  nulle  apparence 
que  ceux-ci  euflent  pu  les  décider  à  quoi  que  ce 
I  fôt  ;  d'ailleurs  le  parti  qu'ils  ont  pris  en  leur  fai- 
i  faiit  une  guerre  des  plus  barbares»  aflîire  que  ce 
n'étoit  point  des  e(carmouches  pour  engager  la 
[guerre  générale.  Enfin,  qui  des  Anglois  ou  des 

François  avoient  le  plus  d'intérêt  à  cette  guerre, 
lou  du  moins  à  inquiéter  (on  voifm,  c'eft  ce  qui 
joous  refte  à  confiderer  et  furquoi  je  vous  garde 
jmes  reflexions  pour  la  lettre  Âiîvante,  après  k- 
Iquelle  je  vous  promets  un  récit  fidelle  de  ce  qui 
Is'eft  pafS  de  part  et  d'autre  tel  que  le  raconte 
Idiacun  de  fon  côté.    £fi  voilà  cependant  aflfés 

[fur  l'article  prefent  pour  laiilèr  peu  de  matière 

au  doute» 

Je  fuis,  &c. 


I 


if  ^ 
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LETTRE    XVII. 

Refitxims  fur  ia  <iaufe  et  rmgint  di  h  prsfentt 
guerre*  Ces  ri^fcms  ne  font  fohtt  du  Cùmtt 
de  Raymond»  • 

MONSIfiVR, 

POUR  eximiner  ix  «qiitfti^Mi  q«it  je  me  fuis  1 
stkrvé  de  ^ifcuter  dans  cette  lettre,  c'tft| 
à  dire*  pour  fc«v!oir  (}u«Ue  des  deux  fiatiolis  en- 
feiomies  avoit  le  plus  grand  iftt^êt  li  commen- 
cer k  guerrt)  il  faut  {^monter  an  {>rîncipe  de| 
laquerelie* 

Le  fameux  traité  d'iftrecht  que  les  Angbisi 
l^éêeiidfcnt  avoir  Àé  tmtxt  ialut»  quft  U^  ¥m 
^(aÎ6iregardci«tit  cemiike  UA  mAe^  tlolèm 
dangereux^  quoîqa»  ne<9éifiilt«ë  &  la  ^if^é  fatd^ 
«m  nous  étbnS)  a  tDVfDurs  dÂ  élit  va  par  fhij 
Jbile  {R^ilâqQe  (ans  un  pokit  et  vue  ^égalemMl 
i6{)çole  à  cas  deoit  idé^     l^  Mal;^  l'exti^j 
mité  où  la  France  étoit  réduite,  un  traité 
la  mettoit»à  la  ifterii  de  Ton  ennemi  alors  re 
concilié,  mais  qui  avoit  dans  le  cœur  un  feu 
timent  de  haine   infurmontable,    n'étoit  rie 
moins  qu'un  moyen  de  falut.    2\  On  n'a  pj 
lieu  de  fe  féliciter  d'une  guerifon,   lorfquV 
palliant  feulement  le  mal  du  moment,  on  jetl 


fT 
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|par  ce  palUatif>  le  germe  d'une  maladie  qui  ne 
sut  tarder  de  devenir  mortelle.    L'ambition 
aveugle  avoit  fait  entreprendra  une  guerre  dont 
tout  devoit  détourner.  L'inquiétude  que  caufco 
lient  Tes  fuites^  et  la  crainte  firent  hâter  ime  pux 
L'on  auroit  peut-être  moins  cherefiient  acliet- 
jk  en  recevant  la  loi  des  ennemis  combinés. 
En  efFet,  je  fuppofe  que  la  France  eut  été  ob- 
ligée alors  d'abandonner  la  fucceilion  d'Efp^ne 
làlamaiion  d'Autriche^  et  les  villes  fitmtieres 
jue  les  Hollandois  demandoient,  n'aucok  elle 
pas  acquis  avec  le  teins  de  reijpirer,  le  pouvoir 
reparer  ce»  pertes?    Mais  les  Anglois  aa- 
Iroient  auiTi  voulu  avoir  part  à  la   dépouille» 
Cela  n'eu  pas  douteux  ;  et  cependant  cette  part 
^unût  été  proportioniaee  à  la  perte  qu'il  hkàt 
ïc  fur  le  touL    La  jabufîe  qoe  tel  natHms 
liguées  conunencoieat  à  avoir  contre  k  iwtion 
jgloiie,  l'auroit  d'ailleurs  beaucoup  dimiovée. 
Peut-être  même  que  ces  Heiiiences  de  dcfmûon 
)ient  feules  iâuvé  la  puiflànce  qu'on  vouloît 
^lus  abaiilèr  qu'anéantir.    Il  eft  toujours  cer« 
lin  que  les  allarmes  du  ^uvemement  Fian- 
)is,  ne  pouvoient  chercher  quelque  calme  par 
voies  moins  propres  à  en  procurer  à  dts 
[fprits  pénétrans.  Il  valoir  cent  fois  mieux  pour 
|ous,  avpir  les  facrl£ces  que  nous  aurions  été 
prcés  de  faire,  à  notre  portée  i  nous  aurions 

du 
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du  moins  pu  dans  d'autres  temsy  profiter  fûr^ 

ment  et  commodément  des  prétextes  qu'aurol 

fait  naître  notre  repentir.     Mais  n'étoit  ce  p( 

fe  livrer  pieds  et  poings  liés,  que  de  donner 

un   ennemi  preftju'inattacable,  te  pouvoir 

s'agrandir  fi  fort  à  nos  dépens,  qu'il  ne  tien 

lîroit  plus  qu'à  lui  d'engloutir'  ce  qui  devc 

nous  demeurer.     La  puiflance  des  Anglois  fJ 

mer  eft  redoutable  aux  nations  qui  ont  le  plij 

pris  de  foins  pour  avoir  des  forces  maritimes 

à  combien  plus  forte  raifon  a  t'dle  dû  le  p| 

roître  aux  François  qui  n'Ont  afîurement  jama 

eu  le   premier  rang  parmi  elles  à  cet  égarl 

En  cédant  l'Acadie,  Terre  Neuve  et  la  Bal 

d'Hudfon  à  l'Angleterre,  quelle  reflburce  noi 

reftoit  il  dans  le  cas  que  nous  ne  donnaiBoj 

pat  là  qu'une  amorce  à   nos  nouveaux  ai 

pour  leur  faire  defirer  le  rt&e  de  nos  poiTefEonj 

Avons  nous  pu  penfer  qu'en  les  rendant  plj 

puifTants  fur  l'élément  où  nous  ne  leur  ave 

jamais  rien  dtfputé  à  notre  avantage,  nous  ne 

faciliterions  le  moyen  de  nous  défendre  des 

treprifes   aux  quelles  nous  nous  expofions 

Avons  nous  compté  que  nous  pourrions  ou 

fcendre  dans  leur  ifle»  ou  égaler  leurs  flott^ 

comme  nous  aurions  pu  pafTer  en  Flandres 

envoyer  cent  mille  hommes  fur  nos  frontière 

''  Non,  il  n'eft  pas  pofllble  que  nos  pères  fe  foiej 

for^ 
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gçs  de  telles  chimères,  et  la  décadence  de 
:re  marine  ne  prouve  que  trop,  qu'il  ne  leur 
eft  pas  même  venu   l'idée.     Je  le  répète 
c  encore  :  la  confternation,  le  defefpoir  ont 
é  le  traité  dlJtrecliti  la  prudence  de  notre 
n'en  a  pas  réglé  les  articles,  et  il  y  a  lieu 
douter  que  la  bonne  foi  les  ait  (ignés.  Quoi- 
il  en  foit  je  croîs  que  notre  intérêt  nous  dé- 
doit  de  le  rompre  jufqu'au  moment  au  l'en- 
ement  de  mille  moyens  qui  nous  man- 
ient, et  que  nous  nous  étions  achevés  d'ôter, 
fe  former.     Mais  l'expérience  nous  ayant 
uis  fait  voir  combien  il  nous  étoit  difficile 
n  venir  à  une  fituatiôn  fi  favorable  ;  ayant 
nnu  à  nos  dépens  combien  nous  avions  fa- 
refTource  noBté  le  chemin  qui  conduit  .à  nous,  nous  avons 
ne  donnaifiol  croire,  et  nous  avons  cru  en  efFet,  que  pour 
louveaux  aiApêcher  la  perte  entière  de  nos  colonies,  il 
nos  pofièâiotiiLit  les  plus  grands  efforts.     Ces  trifles  con- 
ïs  rendant  plftrations  nous  ont  remis  fous  les  yeux  le  traité 
ne  leur  avofnous  reduifoit  dans  un  fi  fâcheux  état,  et 
s  y  avons  trouvé  une  refïburce.     Soit  qu'on 
s  eut  laifTé  cette  refTource  par  un  defTein 
é,  foit  que  le  beibin  que  nous  en  avions, 
s  ait  éclairés,   l'embarras  d'en  faire  ufage 
er  leurs  flottïloît  p^s  moins  grand.     Entendre  un  traité 
en  Flandres  L  fon  intérêt,  le  rompre  même  tout  net, 
nos  frontière»  p^g  4iae  affaire  bien  embarraffante  pour  le 
s  pères  fe  foie|  :pltts 
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pfffs  foftj  m^îs  c'eiï  nne  entréprife  très  dan«| 
gereufe  pour  h-  ptus  fbible.  Le  projet  mer 
peut  dans  ce  dernier  cas,  devenir  funefte  à  celui] 
qui  le  conçoit,  s*ïl  ne  le  conduit  pas  avec  une 
habileté  qui  repare  (on  defavantage.  Il 
dbnc  démontré  que  nous  devions  tout  tentej 
aftt  iKacqiierir  les  moyens  de  reprendre  la 
force  necefî^ire  pour  rompre  les  entraxes  qui 
nous  avions  reçues  ;  il  eft^  démontré  que  noJ 
ne  devions  pas  fcur  donner  îe  tems  de  fe  rcficrj 
rttf;  Il  ne  Fcft  pas  moins  que  tous  ces  pa 
dévoient  être  feits  infcnfibfement  ;  que  noul 
devions,  comme  par  hazard  faire  naître  quelquJ 
conteftafiorr,  en  augmenter  împerceptiblemenj 
Tobjef,  gagner  cependant  du'  terrain,  autan 
qa^rî  ctoit  poflfblfe  fan?  témoigner  du  defTeinj 
et  en  proteftant  même  de  la  candeur  de  rintenj 
tion  ;  enfin,  fuivre  cette  marche  conflammen] 
juiqu'a  Firrftant  où  nouyaurioiïs  été  afles  foT 
pour  déchirer  le  voile  deftr  contrainte. 

Veife  ce  qu'en  bbntic  politique  noiw  aurion 
dâ  faire,  et  voifô  ce  qu'on  prétend  que  non 
avons  foi  t.  Pouvons  nous  donc  traiter  l'accu 
fation  (Fafefbrdité  ?'  Non  fans  doute,  ce  pou 
roit  être  tout  an  phrs  de  fatuffctc;  car  ibuve 
les  hommes  ne  font  pas'  ce  qu'il  fcmhîe  qui 
étoit  naturel  qu'ilisr  fiifènt.  Il  faudroit  donc  s'r 
rapportci  aux  preuves^i  mais  quand  dks  k 
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coatracKÔMits^}  quand  le»  mcmes  avions  font 
appottées  d«[  part  et^  d^autre  d'imc  fa^oit  op- 
porée»  il  bnsBt  remonter  aux  mocifi^  q«i  ont  du 
les  opérer. 

Mais  il  nie  vient  une  idée.  Il  me  parait 
qu'on  pourrok  ti»fc  bien  poirter  un  Jugement  fur 
cette  afFake^  qui  dénnevott  gain  de  cauit;  aux 
présentions  des  deux  parties; 

Les  François^  difent  qu'ils  ne-vouloient  point 
la  guerre  et  qwece  (ont  les  Anglois  qui  Tont 
voulue  ;  ils  difent  vrai  qvant  ^  une  guerre  de- 
cl-ame  et  aÔuelle,  Les  Anglois  prétendent 
qu'ils;  ont  été  attaqués'  et  force»  de-  fe  défendre  ; 
oui,  s^ils  regardent  comme  àes-  attaques  de  pe- 
tites tent^trvey  pour  chafïcï  pié  à*  pré  des  voifins 
reéoutabîes,  et  des  arrangcmens  pour  Ifes  mettre 
tout  à  coup^  hors  d'état  d'incommoder  ou  de 
nuirci  Vous  voyés,  Monljeur,  qu'il  y  a  ac-  ' 
commodément  k  tout,  que  les  évenemens  ont 
deux  faces  dilferentes,  et  qu'if  ne  refte  qu'à  les 
bien  envifeger  lori^'il'  n'y- a  pfus-  moyen  à'y 
remédier.  11  y  a  pourtant  apparence  que  û  Ta 
mode  des  enchantemens  étoit  en  vogue,  comme 
on^prétenè  qu'elle  y  a  été,  il  n'y  auroit  pas  de 
di^te  fur  le  fait  dont  il  s'agit.  Nbtis  aurions 
prié  quelque  enchunteur  de  firfcmcr  les  yenx' 
de  nos  ennemis,  de  rendre  îés  vaiilèaux  que 
jnous  conftrurftonsj  ainfi  que  tes*  etaWMbmena 

quç 
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i|ue  nous  falfions^  fnvifihles  jurqu'ftu  moment 
où  il  auroit  été  convenable  de  lever  la  toile; 
car  A  nous  avions  pu  faire  éclore  nos  defièins 
impunément,  on  n*auroit  pas  eu  le  moindre 
root  à  nous  dire.  D'autre  part  fi  les  Anglois 
en  avoient  deviné  quelque  chofe,  ils  auroient 
eu  auifi  recours  en  fecret  à  leurs  amis  du  même 
métier  que  les  nôtres,  et  auroient  bien  fçu 
nous  traverfer,  fans  venir  brutalement  fe  faifir 
de  nos  vaifTeaux,  et  faire  feu  fur  nous  les  pre- 
miers. Pardonnes  moi,  Monfieur,  fi  je  traite 
dans  ce  moment  û  peu  ferieufement  une  ma- 
tière fi  ferieufe.  J'ai  de  l'humeur  de  voir  mettre 
en  doute  ce  qui  n'en  eft  pas  fufceptible,  et  de 
voir  s'établir  mille  difputes  fur  une  vaine  céré- 
monie ;  d'entendre  tous  les  raifbnnemens  qu'on 
fait  pour  excufer  ou  accufèr  ce  qu'il  peut  y 
avcûr  de  défeâueux  dans  la  forme  d'une  que- 
relle, tandis  qu'on  ne  prend  nulle  peine  pour 
en  difcuter  le  fond  et  le  fujet.  Quant  à  moi, 
je  crois  que  fans  tant  de  raifonnemens  et  de 
reproches,  il  n'y  auroit  qu'à  dire  :  La  France 
avpit  intérêt  de  vouloir  la  guerre,  mais  elle 
n'étoit  nullement  preflee;  elle  vouloit  aller  à 
pas  furs  et  comptés.  L'Angleterre  n'avoit  au- 
cune raifon  de  la  deflrer  j  mais  on  a  fait  naître 
ces  raifons,  et  il  ne  lui  a  pas  plû  d'attendre  la 
commodité  des  autres.  La  première  a  entre- 
pris 
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pris  ce  que  la  faine  politique  la  forçoît  d'en- 
treprendre ;  la  féconde  a  vu  ce  que  la  neceflité 
la  forçoit  devoir;  Tune  a  peut-être  été  trop 
lentement  en  befogne,  et  l'autre  trop  vite.  . 
Hor^  de  cour  et  de  procès  jufqu'à  l'événement 
total  qui  ne  donnera  que  trop  raifon  au  plus 
fort. 

Je  conviens  cependant,  Monfîeur,  que  cette 
manière  de  raifonner  n'eft  pas  à  Tufagc  de  tout 
le  mc.ide  ;  auffi  ce  n'eft  pas  pour  tout  le  monde 
que  je  vous  écris  comme  je  le  fais.  Si  pour-, 
tant  après  avoir  raifon  né  comme  vous  en  êtes 
capable,  vous  voulés  voir  comment  les  auti;es 
raifonncnt,  je  vous  ai  promis  les  différentes 
narrations  de  plufieurs  allions  qui  fe  font  paflees 
dans  ce  pays,  fans  vous  en  promettre  la  ga- 
rantie, quoiqu'elles  ayent  été  prefque  fous  mes 
yeux,  car  de  bonne  foi  je  ne  fçai  gucres  plus* 
qu'en  croire  moi-même.  Enfin  ce  fera  un  vrai 
plaidoïer,  chacun  dira  fes  raifons  et  vous  en  ju- 
gérés.  Je  commencerai  par  nous,  et  cela  eft 
tout  fimple  ;  d'ailleurs  nous  prétendons  être  la 
partie  foufFrante,  et  Dieu  veuille  que  nous 
n'aïons  pas  raifon  dans  toute  l'étendue  de  ce 
mot,  plus  que  nous  ne  l'avons  à  prefent.  Je  - 
doute  du  moins  que  l'ennemi  nous  cherche  chi-- 
canne  fur  notre  plainte,  s'il  parvient  à  la 
|iendre  biei\  réelle  5  mais  c'eft  là  uns  efpece  de 
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fOAfolatioa  qi^  nçm  m  4^filoii8  ni  von»  ni 
moi.  lées  v^oms^  d^  Vkosinèt^  homçie  doivent 
$tce  pour  l'honn^ûF  4?  ^  pMri^»  «t.c^ruiat;  da 
bon  citoïen  poux  ^intérêt  de  çe4|te  n^êmi»  ffHf^^^ 
Heureux  C|,u0n(d.  q^&  vqeux;  De  fent  pomt  eapfh 
pofition,. 

Je  fuis,  5fc* 

LETTRE    XVIir. 

(&  gu*écrtvott  le  Comte  de  Raymond  au  mînt/têrg 
dé  France  fur  les  prétendus  griefs  à  repro- 
€her  aux  Anglols  qu^il  accufoit  de  chercher  la 
guerre. 

Monsieur, 

JE  vous  ai  dit  que  je  commencerai  per  les 
plaints  que  nous  faisons  des  Anglois,  et  je 
vais  vous  tenir  parole.  Vous  n'y  en  trouvères 
aucune  fur  bs  prétentions  de  iios  ennemis,  car 
nous  ne  prenons  pas  la  chofe  de  fi  loin,  et  vous 
en  ferés  inftruit  par  eux  mêmes.  Il  n'eft  quef- 
tion  ici  pour  nous,  que  des  avions  que  nous 
leur  reprochons,  et  je  vais,  pour  vous  les  re- 
mettre fous  vp9  yeux,  emprunter  encore  la  voix 
du  commandant  dont  je  vous  ai  tant  parlé. 

"  Voici,  mandoit  il  à  la  cour,  l'extrait  de 
\^  Ç(^  qui  $'i^  piiTé  finti^  ks  Fra»§oi$  et  ks 
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^  Anglois  fur  les  frontières  (|é  la  Nouvelle 
.'<  France  et  de  l'Acadie  depuis  la  paix  ds 
**  1748.  où  il  eft  clairement  prouvé  que  ce 
*^  font  les  Anglois  qui»  en  plufieurs  occafions» 
^*  ont  manqué  à  k  foi  du  dernier  traité  et  des 
<^  anciens. 

**  Sur  l'avis  que  le  général  de  la  Nouvclte 
•*  France  eut  en  1750.  que  les  Anglois  fai- 
*'  foient  marcher  des  troupes  dans  les  parties 
*•'  qiiî  font  en  litige  entre  la  France  et  l'Angle- 
•*  terre,  et  pour  lefquelles  ces  deux  couronnes 
*•  ont  nommé  des  commiflaires  qui  en  doivent 
"  régler  les  limites,  il  fit  avanl:cr  un  détache^ 
*'  ment.  Il  donna  cependant  ordre  au  com- 
**  mandant  qu'il  envoyoit  dans  les  lieux  con- 
**  teftés,  de  ne  rien  faire  qui  pût  altérer  Ift 
"  bonne  harmonie  qui  regnoit  entre  les  deux 
«'  cours  ;  de  fe  donner  bien  de  garde  d'être 
"  Tagrefleur  ;  mais  de  repouffer  feulement  la 
*'  force  par  la  force  au  cad  qu'il  fût  attaqué. 

**  Le  Chevalier  de  la  Corne,  qui  étoit  com- 
<*  mandant  de  ce  détachement  François,  vit 
•*  paroître  le  12.  Septembre  1750.  dans  la  baye 
**  de  Beaubaffin  (de  Fondi)  dix  fept  voiles, 
"  tant  brigantins'que  batteaux  et  goélettes  qui 
*'  furent  mouiller  le  13.  à  Wefkak  et  le  15* 
'<  il  s'en  détacha  quelqu'une  qui  vinrejit  à 
i<  Beaubaffin.  ' 

L  z  ^  Le 
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*<  Le  Chevalier  de  la  Corne  étoit  alors  à  la 
*^  pointe  à  Beaufejour  à  cinq  lieues  de  la  baye 
**  Verte,  qui  n'eft  feparée  de  Beaubaffin  que  par 
**  une  petite  rivière  qu'on  nomme  la  Méfa- 
*^  goueche  ou  Sainte  Marie.  11  avoit  laifTé 
«*  une  partie  de  fon  détachement  a  Welkak 
*^  aux  ordres  du  Sieur  de  la  Valiere,  capitaine 
**  d'une  compagnie  des  troupes  de  Loui(bourg, 
**  qui  voyant  venir  deux  barques  Angloifes 
**  armées  de  vingt  hommes  chacune  avec  un 
**  pavillon  fur  le  devant,  et  jugeant  que  leur 
♦*  deiTein  étoit  de  s'emparer  de  quelques  pi- 
•*  rogues  qui  étoient  dans  la  rivière  de  Welkak^ 
**  deftinées  pour  la  communication  de  fon  dé- 
•'  tachement  avec  celui  du  Chevalier  de  la 
**  Corne,  détacha  deux  officiers  avec  quarante 
*'  hommes  pour  examiner  quel  étoit  le  vrai 
*♦  deflein  des  Anglois.  Ceux-ci  brûlèrent  alors 
*'  deux  amorces  fur  les  François,  dans  la 
*'  vue  fans  doute  de  les  engager  à  tirer  les 
*'  premiers  fur  eux.  Mais  les  ordres  étoient 
**  trop  bien  donnés  de  ne  pas  agir  offenfive- 
*'  ment,  pour  que  les  François  ofafTent  y  man-- 
*«  que/.  Enforte  que  les  Anglois  voyant  qu'on 
**  perfiftoit  toujours  à  ne  pa§  vouloir  çtre  les 
*'  agrefîèurs,  paflerent  toutes  les  bornes  les' 
*'  plus  facrécg  parmi  les  hommes.  Ils  tirèrent' 
><  deux  coups  de  fufil  à  balles  à  quoi  il  fut 

*'  repondu 


**  repor 

•*  retire 

**  mord 

"  aux  tj 

^*  cette  I 

«  fuite  « 

"  fitué 

^'  tieufe 

**  ronnes 

"  que  Ja 

*^  ne  fut  ( 

"  le  Che^ 

*'  pointe 

"  prouver 

"  de  tout 

"  tiré  les 

"  voulu  c 

*'  lefquell( 

**  nommei 

"  Ce  fo 

"  ont  ce 

"  Françoi] 

"  Au  rr' 

**  d'envi ioj 

"  Angloife 

"  qu'ils  avf 

"  celui  de 

*'  du  jour 


(  221   ) 

<*  repondu  de  façon  quMls  furent  obligés  de  ftf 
•*  retirer,  et  durent  emporter  avec  eux  le  rc- 
**  mord  d'avoir  fait  les  premiers  l'infracliort 
**  aux  traités.  Ils  ne  s'en  font  point  tenus  à 
♦*  cette  première  infraâion.  Ils  firent  tout  de 
•*  fuite  conftruire  un  fort  à  Beaubaffin  qui  eft 
•'  fitué  dans  une  des  parties  la  plus  conten- 
^*  tieufe  d'entre  les  prétentions  des  deux  cou- 
5*  ronnes, et  bien  au  delà  des  bornes  du  terrain 
**  que  la  France  prétend  lui  appartenir.  Ce 
**  ne  fut  qu'après  la  conftrucSlion  de  ce  fort  que 
**  le  Chevalier  de  la  Corne  fit  faire  celui  de  la 
*'  pointe  à  Beaufejour,  Ce  font  des  faits  qui 
f*  prouvent  que  les  Anglois  fe  mettant  au  defTus 
**  de  tout  droit  des  gens,  ont  en  pleine  paix 
*•  tiré  les  premiers  fur  hs  François,  et  ont 
«  voulu  d'eux  mêmes  régler  les  limites  pour 
f*  lefquelles  les  deux  couronnes  venoient  d« 
*'  nommer  des  commi ficaires, 

**  Ce  font  eux  encore  qui  l'année  fuirante 
**  ont  commencé  à  tirer  les  premiers  fur  Jei 
**  François. 

**  Au  moins  de  Juin  1751.  un  détachement 
*«  d'environ  trois  cens  hommes  de  troupes 
*'  Angloifes,  fortit  de  nuit  d'un  n  ou  veau  fort 
"  qu'ils  avoient  conltruit  à  pni  de  dilhince  de 
*'  celui  de  Beaubaffin.  Il  fe  trouva  à  la  pointe 
*'  du  joux  à  la  vue  du  pont  à  Buot  où  jl  y 
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**  avoit  un  petit  pofte  François  que  Ton  n« 
«<  peut  douter  que  les  Anglois  n'eufTent  deflèin 
♦'  d'enlever,  puifqu'ils  avoient  paiTé  la  rivière 
qui  les  fepare  d'avec  ce  pofte,  et  qu'ils  com- 
mencèrent au  jour  à  faire  feu  defTus.  Mais 
ils  furent  obligés  de  fe  retirer.  Le  Sieur  de 
**  Saint  Ours  qui  étoit  à  la  pointe  à  Beaufe- 
•*  jour  et  qui  avoit  relevé  le  Chevalier  de  la 
«'  Corne  dans  le  commandement  de  ces  poftes, 
*'  ayant  été  averti  affës  a  tems  de  cette  ma- 
♦'  nœuvre  pour  s'y  oppofer. 

"  L'on  vient  de  démontrer  clairement  et 
•*  avec  vérité  le  manquement  formel  de  la 
•'  part  des  Anglois  au  tr;  té  d'Aix-la-Chapelle j 
•*  Ton  va  faire  voir  à  prefent  quels  ont  été  les 
*'  bons  procédés  des  François  envers  eux  et  la 
•*  •reconnoifTance  qu'ils  ei;  ont  témoignés. 

**  Le  15.  Février  1751.  un  batteau  venant 
*<  de  Badon  et  faifant  route  pour  fieauba^n, 
**  fut  poufle  par  un  coup  de  vent  fur  la  côte 
««  de  Weikak.  Le  capitaine  de  ce  batteau 
••  vint  fe  jetter  entrer  les  bras  du  Sieur  Bailleul 
*'  officier  qui  commandoit  dans  ce  pofte.  Cet 
•'  oflicier  ayant  été  averti  que  les  fauvages 
*'  venoient  de  ce  côté  là,  fit  cacher  le  capi- 
*<  taine  et  fon  équipage  dans  le  moulin  de 
**  Weikak  jufqu'à  ce  que  1  ::  fauvages  qui  les 
«*  demandoient  avec  de  grands  cris  pour  les 

"  *'  tuer, 


•*  tuer^ 
•*  hVoi 
••  Cct,c 
**  ment 
**  Au 
**  venar 
"  Beaul 
**  fur  uf 

•<   Vis-à-' 

*'  We(k 

•*  s'embi 

"  niârée 

**  lette; 

^^  depêch 

"  miifîoni 

**  ne  tuai 

**  falut  ui 

"  fauragJ 

**  que  VÀ 


nt  et 

de  la 
ipcUc; 
ké  les 
:  et  h 


)• 


venant 
ibaiTin» 

[a  côte 
)atteau 
BaUleul 
Cet 
àuvagcs 
e  capi- 
.ulîn  de 
qui  les 
jour  les 
*'  tuerj 


(213   ) 

^  tuer^  fulTent  retirés.  Enfuite  il  les  renvoyai 
**  à  Tofficier  qui  odinmandoit  au  fort  Laurence* 
<<  Cet^officier  en  écrivit  une  lettre  de  remercié** 
^  ment  au  Sieur  de  ât.  Ours. 

**  Au  mois  de  Juillet  fuivant  une  gœlettc 
*<  venant  auffi  de  Bafton  faifant  route'  pour 
**  Beaubaflln»  fut  poirflefe  par  un  coup  de  vent 
**  fur  une  côte  où  il  y  avoit  des  fauvages-  et 
•*  vis-à-vis  un  navire  Anglois  mouillé  dcvanf 
**  Wcfkak.  Les  fauvages  y  coururent,  ils 
*♦  s'embufqucrent  derrière  une  levée  jufqu'à 
**  marée  baffe.  Ils  entrèrent  alors  dans  la  gœ- 
"  lette  ;  le  Sieur  de  St.  Ours  en  étant  informé^ 
«  dépêcha  un  officier  à  l'Abbé  le  Loutre  leut 
"  miffionnatre,  pour  empêcher  que  les  fauvages 
**  ne  tuaflënt  le  capitaine  et  les  matelots.  IL 
**  falut  ufer  de  prières  et  de  menaces  envers  ces 
"  fauvages  pour  les  retirer  de  leurs  mains  et 
"  que  TAbbé  Je  Loutre  leur  en  payât  la  ran- 
**  çon.  Le  Sieur  de  St.  Ours  les  refivoïa  en- 
«  fuite  fâirts  et-faufs.  Le  Sieur  Henri  Luttrell 
**  qui  commandoit  alors  à  BeaubaHîn,  en  fit 
"  faire  beaucoup  de  remerciemens  au  Sieur  de 
«  St.  Ours, 

''  Cependant  malgré  tous  ces  bons  offices, 
"  peu  de  jours  après,  les  Anglois  perfiftant 
**  toujours  dans  leurs  a<5les  d*hoftilités,  les  fol- 
•*  dâts   ou    matelots    d'un    de   leurs    navires 

L  4  **  mouillé 
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**  mouille  devant  Wcfkak  vinrent  jufqucs  fur 

*}  les  terres  gardées   par  les  François  pouf' 

**  pourfuivre  des  habitans  qui  alloient  à  la 

««  pointe  à  Beaufçjour.     Le  Sieur  de  St.  Ours 

•*  écrivit  au  Sieur  Luttrell  pour  lui  en  porter 

**  fes  plaintes,  qui  lui  fit  dire  qu'il  lui  repon- 

**  droit  le  lendemain  ;   et  voici  quelle  fut  fa 

**  irponfe.     La  même  nuit  il  fit  paiTer  la  ri- 

••  viere  St.  Marie  qui   fepare  les  poftes  des 

•'  François  et  des  Anglois  à  un  détachement 

**  de  fes  troupes  avec  deux  pièces  de  campagne 

V  qui  abbatirent  une  partie  d'une  levée  qui 

*^  règne  du  côté  des  François.    Le  Sieur  de 

5'  St.  Ours  écrivit  encore  le  lendemain  au 

^'  Sieur  Luttrell.     Il  lui  mandoit   qu*il  étpit 

**  d'autant  plus  furprenant  que  fes  troupes  vin- 

**  fent  fur  les  terres  qu'il  gardoit  qu'on  étoit 

^^  convenu  que  chacun  refteroit  tranquile  dé 

**  fon  côté  jufqu'au  règlement  des  limites,  et 

•*  que  MefT.  de  la-  Jonquiere    et  Cornwallis 

*'  avoient   donné   réciproquement  des   ordres 

*'  pour  qu'il  ne  fe  commît  aucun  a<5le  d'hofti- 

*'  lité  de  part  ni  d'autre;  qu'enfin  il  le  rendoit 

**  rcfponfable  de  tous  les  évencmens  qui  pou- 

*'  voient  en  arriver,  et  de  Tinfraélion  aux  traités. 

•*  Cela    n'empêcha  pas    le   Sieur  Luttrell  de 

•*  faire  pafler  la  rivière  la  même  nuit -à  un  dé- 

•<  tàchement  d'environ  cent  hommes  fur  un 
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ponton,  et  deux  pièces  de  campagne  pour 
achever  de  démolir  cette  levée.  Le  matin 
le  Sieur  de  St.  Ours  en  ayant  été  informé,  fe 
mit  en  marches  avec  fes  troupes  pour  fe 
porter  fur  les  lieux.  Auflitôt  que  les  An- 
glois  ks  virent  approcher  de  la  rivière  ils  ti- 
rèrent fur  eux,  et  après  s'être  tirés  quelques 
coups  de  part  et  d'autre  les  Anglois  Te  re- 
tirèrent. 

**  Le  Sieur  de  St.  Ours  ayant  récrit  au  Sieur 
Luttrell  pour  lui  demander  raifon  de  fa  con- 
duite envers  les  François,  en  reçut  une  re- 
ponfe  dont  la  copie  fut  envoyée  au  miniflre. 
Ces  deux  pièces  confirment  la  continuité  des 
procédés  hoftiles  des  Anglois. 
"  Ils  ne  Ven  font  point  tenus  à  cette  guerre 
ouverte  par  terre,  ils  ont  également  enfraint 
les  traités  et  violé  toutes  les  loix  fur  les  mers 
de  l'Amérique  Septentrionale  avec  les  indé- 
cences les  plus  marquées,  ainfi  qu'on  le  verra 
par  les  extraits  ci  joints,  difoit  encore  le 
Comte  de  Raymond. 

*'  Depuis  la  fin  de  l'année  1749.  tems  au- 
quel les  Anglois  ont  commencé  à  fe  rendre 
en  foule  à  Chibouktou  pour  s'y  établir,  les 
François  n'ont  pu  naviger  en  fureté  le  long 
de  la  côte  de  l'eft  et  même  aux  environs  de 
rifle  de  Canceau  et  de  la  baye  de  Cheda- 
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^  bouktouk,  à  caufe  des  menaces  fréquente» 
**  qu'ils  faifbient.  Ils  ont  continué  de  prendre 
**  les  batimens  de  toutes  efpeces,  de  s'emparer 
•*  de  tout  ce  qu'ils  y  irouvoient,  et  de  fe  faifir 
**  en  même  tems  des  navigateurs,  ce  qu'ils  ont 

effeâivement  exécuté  en  plufieurs  rencon- 
'  très.    Ils  prirent  cette  même  année  au  petit 

dégrat  de  Flfle  Relaie  trois  chaloupes  alnfî 
*^  que  les  équipages  qu'ils  mirent  pour  un  peu 
**  de  tems  à  terre,  enfùite  les  firent  embarquer, 
**  et  les  envoïerent  à  terre  après  avoir  pris 
*^  toutes  les  morues  de  ces  trois  chaloupes  qui 
*^  étoient  à  la  pêche  du  côté  de  Martingo. 

^*  Après  leur  établiflèment  à  Chibouktou  ils 
**  envolèrent  des  détachemens  dans  toute  l'Aca- 
•^  die  pour  forcer  les  François  et  leurs  familles, 
*'  fsL  j  aucun  égard  aux  anciens  traités,  à  y 
**  refter  avec  leurs  biens,  meubles  et  immeu- 
*'  blés,  fi  non  à  s'en  alkr  fans  emporter  quoi- 
**  que  ce  fût  de.  ce  qui  leur  appartenoit. 

**  En  Apuft  et  Septembre  ils  firent  enlever 
*'  deux  miffibhnaires,  le  Sieur  Girard  à  Cobeguit 
*'  qu'ils  ont  retenu  prifonnier  pendant  plus  de 
**  trois  mois  a  Chiboulf^tou,  et  le  Sieur  laGou- 
*'  dalie  qu'Us  obligèrent  de  repafTer  en  France. 

"  Depuis  leur  établiflèment  à  Chibouktou 
*'  ils  ont  touiours  eu  des  batimens  armés  en 
"  guerre  dans  le  paffagc  de  Fronfac,  fous  pré- 

♦'  texte 
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^^  téj^té  d'ëmpêcRér  le  trânfport  des  bëftîaux 
«  de  rAcadîfe  sif  Tifle  St.  Jeaii  ou  à  l'Iflt  Roïale. 
*'  Ils  ùftt  Commis  phiiteurs  autres  hoftilités  fur 
•^  les  battéaux  François- qui  aHoïént  et  venoîent 
^  dé  Vm  Roïalé  à  Tifle  St.  Jean,  th  ont  nfiat- 
**  trart^  tes  ^q^ages,  fe  font  emparé  dé  leurs 
^*  Cîtrgaifofts  éH  fouVent  mérnféi  de  leurs  bat- 
•*  teaux,  quoi  qu'on  leur  montrât  des  pafîèporf» 
•*  dansîa  rneifleure  forme.  S'ils  ôttt  ceÉé  de- 
^  puts  d'agiir  aînfi  cette  amiëe,  c*eft  parce  qtae  fît 
"  Ff aticé  irtfôrihée  de  ce^  lïïariôeuvres,  a  t^nu 
^  quelque  ft^gates-én  cifoiftérès  de  cesr  côtés  la» 

"Au  mbts'dé^Septembi*e  1 749.  lié  Sieur  Jofcpbî 
**  Gorhron  officier  Angloîsèutl^  hardiefledé 
^«  parofltfe  fùk  Fés  côtes  dé  riHé  Roïafe,  d'entrer 
•^  même  au  Poit  Touloiifé  fens  aucune  për- 
**  mtffion,  en  équipage  de  corfaire  et  xédîàiysL 
«^  fottVéht  cette  man<fcuvre. 

*'  En  1750.  ilss  prirent  daîis  k  pàflagte  iè 
•*  Froiifac  un  ribittmé  Jean  Michaujc  hal>itant 
«  du  Port  Toulï)ufe  avec  fon  efquif  qu'ils  mî- 
**  rent  à  la  toue  tfe  leur  frégate,  et  obligèrent  cet 
**  homme  à  les  mener  jufqu'à  la  Pointe  Prime  de 
**  rifle  St.  Jean,  d'où  ils  le  firent  defcendre  pouf 
*'  aller  leur  chercher  des  refraichîffemens  et  de- 
•*  mander  pour  eux  la  permiiîion  de  venir  à 
*'  terre  et  le  Sieur  Bonn  aventure  qui  com- 
^  mande  dans  cette  iile,  fatisfît  à  leur  demande. 

L  6  *^  Ail 
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•*  Au  mois  d'Aouft  de  la  même  année  1750. 
••  Jofeph  le  Blanc  habitant  du  Port  l'ouloufe 
^*  fut  pxis  par  les  Anglois  et  retenu  prifonnier 
*^  ainfi  que  plufieurs  François  tant  hommes 
^*  que  femmes  pendant  huit  jours,  au  bout  des 
*<  quels  on  les  lailTa  aller,  mais  après  leur 
*^  avoir  enlevé  leur  canot  et  tout  ce  qui  étoit 
•*  dedans, 

.  ^^  Il  y  a  beaucoup  d'autres  faits  de  cette  na« 
f  *  tuTe  qu'on  ne  rapporte  point  et  qui  fe  font 
V  pafTés  depuis  la  paix,  parce  qu'on  n'a  pas 
**  bien  preiènt  les  noms  de  ceux  aux  quels  les 
<*  Anglois  ont  fait  des  prifesj  mais  les  faits 
**  n'en  font  pas  moins  vrais, 

**  Le  18.  du  même  mois  d'Aouft  1750.  un 
**  habitant  de  Cobeguit  nommé  Jean  Freguif- 
**  gon  fut  pris  par  les  Anglois  dans  le  batteau 
•'  le  London  de  Québec  commandé  par  le  ca- 
•*  pitaine  Jaluim,  étant  à  la  voilfi  à  l'entrée 
*^  de  Vixchu.  Ils  le  conduifirent  à  Chibouk- 
tou,  il  n'y  avoit  dedans  que  des  familles 
Acadiennes  qui  vouloient  fe  retirer  au  Port 
la  Joye  de  l'ifle  St.  Jean  avec  leurs  meubles 
•'  et  effets.  Les  Anglois  prirent  tout  ce  qui 
**  leur  appartenoit. 

**  Tous  ces  faits  n'étoient  que  les  prélimi- 
"  naires  de  Tadlion  qu'a  commife  le  Sieur 
•*  Roux  capitaine  d'un  fenaut  appartenant  au 
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<<  roi  de  la  Grande  Bretagne  qui  ofa  attaquer 
"  un  brigantin  du  roi  nommé  le  Saint  François 
"  le  16.  06^,obre  1750.  le  quel  portoit^des 
"  vivres,  des  rafraichiflèmens,  des  habillenjens 
"  et  des  armes  aux  portes  François  de  la  ri- 
"  viere  St.  Jean.  Ce  brigantin  fut  conduit  à 
*'  Halifax  et  jugé  de  bonne  prife,  quoique  le 
*'  gouverneur  informé  des  circonflances,  eut 
"  dit  que  le  Sieur  Roux  avoit  tort,  et  eut 
"  même  ordonné  le  ravitaillement  du  brigantin 
"  pour  le  renvoyer.  Comme  les  informa- 
^'  tions  ou  déclarations  de  ce  qui  s'eft  pafTé  à 
<'  cet  égard  ont  été  envoyées  à  la  cour  par 
"  Meflrs.  Dcfherbiers  et  Prevoft,  on  ne  s'eten- 
<*  dra  pas  d'avantage  fur  cet  article. 

*•  Il  eft  notoire  qu'il  ne  s'eft  guère  pafle 
"  de  mois  depuis  Tannée  de  la  dernière  paix 
"  fans  qde  les  Anglois  ayent  envoyé  vifiter 
"  les  côtes  de  cette  colonie  par  des  corfaires 
*'  armés  en  guerre  ;  que  ces  corfaires  fe  font 
I  "  prefentés  à  l'entrée  de  nos  havres  et  de  nos 
"  ports  comme  s'ils  euflent  véritablement  eu 
"  deflein  de  venir  en  impofcr,  et  fans  doute 
"  dans  l'idée  de  les  connoître  parfaitement,  afin 
"  d'en  faire  ufage,  s'ils*  le  peuvent  fclon  le5 
j"  circonftances,  et  quelquefois  ils  font  venu» 
I"  jufqu'à  cinq  vaifleaux  à  la  fois. 

«  Le 
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"  Le  2*8.  du  mùîs  cPAouft  1751.  un  garde-' 
•*  cote  Aitgloîs  qui  cft  toujours  ihouiHë  près  de 
<*  la  pointe  à  Beaufejour,  a  tiré  plui!eurs  coups 
**  de  canon  fur  un  canot  François  dans  le- 
*'  quel  il  y  avoit  un  officier  qui  alloit  d^un 
**  pofte  détaché  chercher  des  rafrajchiflemens  à 
**  cehii  de  Beaufejour.  La  chaloupe  de  ce  garde- 
**  côte  où  il  y  avoit  plufiéurs  hbmirtfes  armés  cou- 
"  rut  même  après  le  canot.  Il  falut  que  Pofficier 
«*  mit  à  terre  avec  trois  foldats  qu'il  avoit.  A- 
^  près  s'être  tiré  piques  Coups  de  part  et 
**  d'autre,  là  chaloupe  gagna  enfin  foiî  bord." 

Voilà,  Monfieur,  une  énùmi^rationr  deâ 
plaintes.  M.  le  Commandait^  de  Vlfk  Roïalé 
qui  les  faifoit,  aùrolt  eheoi^  eu  bien  de  1^  ma^- 
tiére  pour  déployer  forr  éloquence  s'^il  eut  de- 
meuré plus  long  tems  ici  ;  car  depuis  f6»  départ 
il  y  en  a  bien  d'autres.  Cepêhdant,  Mobfieur, 
admirés,  je  vous  prie,  le  mauvais  génie  des  ha- 
bitans  de  ce  païs  ;  fe  peut  il  qu'après  tarit  d'hoi'- 
ribles  procédés  de  la-  part  des  An^ois^  il  y  ait 
eu  tant  de  gens  des  nôtres  qui  aient  voulu" Croire 
que  nous  avions  tort,  et  qui  l'auroient  peut-être 
toujours  cru,  fans  les  peines  que  ce  même  com- 
mandant a  prifes  en  arrivant  ici  pour  nous  defabu- 1 
fer.  Car  enfin  cette  charitable  reflexion  qu'il  fait 
fur  notre  compte,  ctoit  à  la  fuite  de  ce  mémoire 
qu'il  joignoit  avec  la  juftification  des  fauvagesj 
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le  tout,  comme  vous  le  fçavés,  defiiné  pouf 
les  cojnmifTaires  Anglois. 

Il  eft  pourtant  jufte,  n'en  dcplaife  à  M.  lé 
Commandant  qui  ne  nous  aimoit  pas,  fan9 
doute  par  droit  de  reprefâilles,  d'ajouter  un  mot 
pour  juflifier  l'erreur  où  nous  étions  et  qu'il 
n'a  pas  autant  diilîpée  qu'il  le  croit. 

Nous  avions  cru,  et  quant  à  moi  je  le  croi» 
encore,  que  ce  ne  font  point  les  procédés» 
mais  le  fond  du  fujet  qui  peut  y  donner  fieu» 
qui  doit  être  la  matière  du  jugement 
qu'on  doit  porter  pour  iavoir  celui  qui 
a  tort  ou  raifon.  Ainil  ce  n'eft  pas  fur  les 
allions  qu'on  doit  appuyer,  mais  fur  la  caufê 
de  ces  mêmes  adions.  Quant  aux  reproches 
d'avoir  fait  en  faveur  des  ennemis  quelques 
ades  d'humanité,  ils  me  paroiflènt  aufîr  dé- 
placés que  puériles  :  déplacés,  puifqu'il  eft  cer- 
tain que  la  générofité  de  quelques  particuliers^ 
générofité  qui  a  été  fouvent  très  bien  reconnue 
par  une  conduite  femblable  à  notre  égard,  n'in- 
flue en  rien  fur  les  intérêts  de  la  nation  ;  puérile, 
parce  que  ces  mêmes  particuliers  de  part  et 
d'autre  n'ont  pu  fuivre  les  mouvemens  de  leur 
cœur  que  dans  ces  occafions  où  ils  les  orttf 
marqués,  et  qu'en  tout  le  refte  ils  ont  été  forcés 
de  fuivre  les  ordres  de  leurs  fouverains  à  qui  il 
appartient  feuls  de  décider  du  véritable  intérêt 
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de  leurs  peuples.     Par  confequent  il  n'eft  point 
d^ingratitude  où  l'obeifTance  de  devoir  et  de  ne- 
ceffité  excufe  tout. 

Quant  aux  valables  raifons  du  commande- 
ment qu'on  a  fuivi,  on  peut,  je  crois  les  dif- 
cuter  avec  un  ami  tel  que  vous,,  c'eft  ce  que  je 
me  permettrai  au/Il  après  vous  avoir  auparavant 
entretenu  des  plaintes  que  font  à  leur  tour  les 
Anglois,  et  de  leurs  reponfes  aux  nôtres  j  et  c*eft 
ce  que  je  vous  promets  pour  ma  première 
îcttre. 

LETTRE    XIX. 

DifcuJJion  et  jugement  fur  les  caufes  de  la  guerre^ 
,  yaits  prouvés  par  les  JngJois  jui  détrutfent  les 
i  plaintes  de  leurs  adverfaires  et  jujîification  de 
,   leurs  démarches,    .  - 

♦         -  . 

Monsieur, 

LE  S  Anglois  font  précéder  à  leur  rcponfe  à 
nos  plaintes  une  qucRion  à  laquelle 
Funivers  entier  peut  repondre  à  notre  défaut, 
et  la  voici.  Celui  qui  a  fouffert  tout  ce  qu'on 
peut  fouHrir  d'invafions,  d'entreprifes  foardes 
et  manifeftes  ;  qui  par  modération,  par  amour 
pour  la  paix,  et  peut-être  par  imprudence,  a 
pris  en  patience  l'exécution  des  defleins  d'un 
ennemi  a£lif  et  induflricux,  s'eil  il  par  là  mis 
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dans  Tobligation  de  laifTer  confoitimer  fa  rtiine^ 
fous  peine  d'être  regardé  comme  un  agrefTeur 
injufte  ?  En  effet,  Monfieur,  il  y  a  fi  peu  de 
doute  fur  ce  point,  et  la  voix  que  la  nature  a 
mis  dans  nos  cœurs,  pour  notre  confei^vation 
et  notre  défenfe,  s'explique  fi  pofitivement  et  (i 
unanimement  que  nos  ennemis  paflTent  tout  de 
fuite  aux  preuves  de  ce  qu'ils  avancent.  D'à* 
bord  ils  fe  condamnent  eux  mêmes  fur  la  faci- 
lité qu'ils  ont  eue  de  nous  laifTer  les  borner  et 
les  ferrer  de  près  dans  toutes  les  colonies  qui 
font  à  notre  bienfeance;  et  il  eft  très  certain 
qu'ils  fe  rendent  juftice  à  cet  égard.  Quel 
aveuglement  n'a  pas  été  le  leur  lorfqu'tls  nous 
ont  tranquilement  laiffé  faire  des.  établiflbment 
derrière  eux  près  de  l'oyo  et  ailleurs  ?  Pen- 
foient  ils  que  nous  n'aurions  pas  ailes  d'efpril 
pour  re.onrK}ître  que  leur  filençe  étoit  un  aveit 
plus  que  tacite,  du  droit  que  nous  avions  fur 
les  terres  à  la  poilèilion  des  quelles  ils  ne  s't)p« 
pofoient  point;  ou  prétendoient  ils  nous  nui r« 
d'avantage,  en  nous  privant  du  bien  acquis, 
qu'ils  ne  nous  auroient  nui  en  mettant  des  ob- 
ftacles  à  Tenterprife  ?  En  vérité  je  crois  qu'ils 
ont  eu  grand  tort,  quelle  de  ces  deux  idées 
qu'ils  ayent  eue.  La  première  étoit  une  pré<« 
fomption  bien  bazardée,  et  la  féconde  un  ra- 
finement  bien  dangereux.  Mâia  quoiqu'ils 
..  a'4ea% 
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aVent  penfé  à  ce  fujet^  je  ctola  qu'ils  n*ôlit  eti 
^  garde  d'imaginer  ce  qui  €ft  arrivé.  £t  com- 
ment auroient  ils  pu  prévoir  que  ce  qu'ils  re- 
gardoient  comme  une  intrusion  qu'ils  nous 
voïoient  faire  à  pas  comptés,  dût  joindm  à  la 
l^-opriété»  le  droit  de  donner  l'excluGon  à  des 
voiflns  de  fi  bonne  compofition  ?  Auffi  font  ils 
tombés  des  nues,  lors  qu'après  avoir  fait  autour 
d'eux  le  circuit  que  nous  avons  cru  necefTaire, 
nous  leur  avons  dit  :  Meifieurs^  retirés  vous, 
voilà  des  bornes  entre  noua  qu'il  ne  vous  eft 
pas  permis  de  franchir.  Ou  font  ces  bornes, 
te  ^t  ils  écries,  et  qui  a  droit  d'en  mettre  dan» 
un  païs  qui  irons  aj^utient  ?  La  nature,  avons 
BOUS  repondu.  Elle  favoit  que  nùtts  aurions 
befoîn  dfunc  communication  pour  notre  coloitid 
du  Miciffi^i  que  cette  conraounkatiDn  feroii 
V«s  proche  d^  lieuX  que  Vous  habttiés)  et  elle 
n  placé  kn  monts  apalaCbes  eiltre  lious  i  k  baN 
uere  eâ  auffî  ûm^pk  que  refpeÔable. 

Q^ie  vous  femble»  Moniteur^  de  ce  Dia« 
lègue?  Ne  croVés  vous  pas  que  les  Anglois 
pourroient  y  ajoutel  :  Ouï,  nous  devriot^  en 
quelque  façon  nous  douter  de  l'intention  fa-* 
vorable  de  la  nature  à  votre^  égard  ^i  puifqu'eUo 
nous  a  infpiré  un  efprit  de  vertige  qui  voUs  » 
mis  à  même  d'être  ks  interprètes^  Cependant 
U»  ne  Toat  ^ as  (fris  fui  ce  t&n  là,    liis  ont  votilii 
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s'en  tenir  aux  ufages  et  coutumes  dont  la  pra« 
tique  eft  générale,  conrune  faiiànt  loL  Suc 
cela  ils  ont  fait  remarquer  que  depuis  la  décou- 
verte de  TAmerique  l'on  n'avoit  point  révoqué 
en  doute,  le  droit  qu'on  leur  conteftoit;  que 
les  Efpagnols  et  les  autres  nations  avoient  tou* 
jours  été  regardés  comme  maîtres  de  Tinterieuv 
du  paÏ8  dans  toutes  l'étendue  des  cotes  fur  lef- 
quelles  ils  s'étoient  d'abord  établis,  à  moins 
qu'ils  n'y  eufiènt  trouvé  qtielques  autres  nation^ 
Européennes  établies  avant  eux  ;  que  cette  ef- 
pece  de  prife  de  pofîefiion  étant  de  règle  géné-^ 
raie,  il  n'ctott  pas  moins  injufte  qu'infenle  d'en 
vouloir  di%uter  l'avantage  à  eux  feuls  i  avan- 
tages dont  leur  tolérance  envers  les  entreprifei 
des  François,  ne  pouroit  les  avoir  privé,  puif-» 
qu'une  iknple  tolérance  ne  fut  jamais  ni  una 
convention  ni  un  accpiieiceiBenti  îfrepasabtesy 
encore  moins  une  fenondatton  à  des  droit^ 
établis  i  qu'ainfl  n'a^cint  jamais  dâ  tma^e» 
qa'il  y  eut  d'autres  bornes  pour  eua(,  quant  i 
kurs  établii!èmens  fur  les  bords  de  rOhyo^ 
que  la  mer  du  fud  du  coté  de  l'oueft,  leui 
propre  volonté,  ou  l'oppoiition  des  naturels  du 
païs,  ils  n'auroient  jamais  pu  préfnmer  que  leur 
^ile  bonté,  en-  laiilànC  occuper  une  partie 
il'un  terrain  dont  ils  n*avotent  pas  alors  befotn, 
put  leur  faire  perdre  le  droit  à»  domaine,  et  )et 
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priver  même  du  païs  qu'ils  occupolent,  ou  ia 
moins  le  leur  rendre  plus  onéreux  qu'utile. 

Ne  vous  femble  t'il  pas,  Monfieur,  qu'il  eft 
trop  facile  de  décider  fur  un  droit  reconnu  pour 
tel,  dans  toute  autre  occafion  que  celle  qui 
donne  lieu  à  la  difpute,  et  dont  on  jouit  foi- 
même  pour  foi-même,  pour  nous  arrêter  plus 
long  tems  fur  ce  fujet  ?  Ne  diriés  vous  pas 
hardiment,  fl  vous  n'étlés  pas  François  :  Ju- 
geons les  autres  comme  nous  voulons  qu'on 
nous  jtige  nous  mêmes,  et  ne  faifons  pas  d'une 
règle  générale,  une  règle  arbitraire.  Je  le 
penfe  du  moins  ainfl  ;  mais  ne  fériés  vous  pas 
tenté  d'adapter  ce  même  raifonnement  à  Tautre 
point  que  nous  voulons  regarder  comme  en  li- 
tige entre  nous  et  les  Anglois  ;  je  veux  dire  à 
la  conteftation  fur  les  limites  de  TAcadie  ? 
'  Lorfqu'avant  le  traité  d'Utrecht  on  nous  a 
pris  cette  étendue  de  pais  que  les  Angloia  com- 
prennent fous  le  nom  d'Acadie»  ne  l'avons  nous 
pa&  demandé  précifement  fous  le  même  nom»  et 
n'emportoit  il  pas  alors  dans  notre  efprit,  la 
même  idée  qu'eTi  ont  à  prefent  nos  ennemis? 
Depuis  quand  dans  les  limites  que  nous  recon- 
noiflions  pour  telles,  a-t'elle  changé  ?  Si  nous 
avions  fur  cela  la  certitude  que  nous  faifons  va- 
loir à  prefènt,  pourquoi  donner  le  nom  géné- 
rique de  la  plus  petite  partie  au  total  que  nous 
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redemandions.    Croies  vous  que  fi  nous  z-'ioM 
pris  l'Angleterre»   les  Anglois   s'avifafTent    d^ 
croire  en  comprendre  la  reftitution  en  nous  de- 
mandant la  province  de  Surry  ?     Mais  fi  l'on 
s'entendoit  afles  lorfqu'il  n'ëtoit  quedion  que 
de  reflituer,  (et  en  ce  cas  ce  feroit  toujours  con- 
venir qu'on  avoit  les  mêmes  notions)  ne  devoit 
on  pas  du  moins  s'expliquer  quand  il  fût  quef- 
tion  d'une  ceiïion  irrévocable  ?      Que  penfe- 
rions  nous  des   Anglois  fi,    après  nous  avoir 
cédé  la  Virginie  ou  quelqu'autre  de  leurs  colo- 
nies, ils  nous  difoient  :  vous  vous  êtes  trompé» 
fi  vous  avés  cru  que  nous  vous  cédions  tout  ce 
que  nous  appellions  Virjnie  lors  de  la  ceflion  ; 
nous  n'avons  entendu  vous  donner  que  les  pre- 
miers terrains  fur  lefquels  nous  nous  femmes 
établis.     Voilà  ce  que  nous  appellions  autre- 
fois Virginie  et  qui  eft  réellement  à  vous  ;  tout 
le  refte  nous  appartient  encore.     Ce  fubterfuge 
nous  feroit  d'abord  rire  (car  c'eft   le  premier 
mouvement  du  François  à  Tegard  du  ridicule, 
quelque  préjudice  qu'il  puifTe  entraîner  ;)  et  puis. 
àTAngloife  nous  nous  déchaînerions  avec  au-i 
tant  de  flegme  apparent  que  de  fureur  réelle  ; 
mais  les  François  ont  demeuré  établis  dans  ces 
païs  que  nous  ne  voulons  pas  regarder  comme 
partie  de  l'Acadie,  après  le  traité  d'Utrecht? 
jOui^  fans  doute,  repondront  les  Anglois,  nous 
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Pavions  même  ftipulé  ainfi.  Il  notis  importoil 
que  le  pays  que  nous  venions  d'acquérir  ne  fe 
dépeupMt  pas  en  un  inftant  ;  mais  nous  aime- 
rions mieux  à  prefênt  le  voir  entièrement  dé- 
vaité  que  de  trouver  dans  les  nouveaux  fujets 
âc  notre  roi,  les  amis  cachés  de  nos  ennemis,  et 
d'avoir  à  nous  garder  perpétuellement  des  pièges 
que  nous  tendent  ceux  à  qui  nous  n'avons  que 
trop  donni  les  moyens  d'en  faire  un  choix  fu« 
hefte  pour  nous. 

Je  ne  fçai  ce  qu'on  peut  repondre  à  ces  rai- 
fons  ;  en  nier  la  folidicé,  efl  réellement  le  plut 
court,  car  pour  la  bien  démontrer  croïés  vous 
que  ce  foit  une  entreprife  bien  utile  et  bien  ne- 
ceffaire*?  Non  fans  doute;  auffi  chacune  des 
deux  nations  a  pris  le  parti,  par  des  motifs  dif- 
férents et  aifés  à  deviner,  de  laiflèr  à  part  le 
Ibnd  de  la  querelle.  £lle  étoit  en  effet  trop 
peu  embarrafTante  pour  les  uns,  pour  mériter 
une  plus  longue  difpute,  et  trop  pour  les  autres 
pour  fuffire  aux  répliques.  I!  ne  nous  refle 
donc  qu'à  les  imiter,  et  puilqu'^en  attendant  la 
paix  ils  ne  s'occupent  mutuellement  que  de  l'ac- 
cufation  d'avoir  commencer  la  guerre,  fuivons 
leur  marche. 

Vous  avés  vu,  Monfîeur,  qu'avec  mon  im- 
partialité ordinaire,  j'aipefiéle  poids  des  plaintes 
que  nous  faifons,  et  encoreplus  les  raifons  va- 
lable» 
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hbiei  q^e  mou»  tsroas  de  le3  fiuce;  voit»  vif  et 
vu  auffii  qufi»  nuJgoé  mon  ûactmation  natu- 
relle, j'ai  trop   refpeâé  la  vérité   pour  hiye 
pençhpr  la   balaîiKie  de  notre  coté.    Vo'iond 
^  Tapotagie  de  nos  aBDemi3  exécutera  mieux 
U  A^Bkn^  qui  l'a  dp^fUe  quo  n'a  ait  la  notre. 
Jç  laiilbi^ai,  à  pact  iputea  les  plaintes  que  let 
Angloi&  font   fur  nos    entrçprifes   depuis    la 
paix  d'Utrecht  juiqu'à  celle  d*Aix-k-Chapellc, 
Cette  dernière  avoit  dû  les  faire  oublier  i  elle 
avoit  du  aïoiqs  fait  efperer  des  réparations  re« 
çiproques  et  des  explications  neceiTaires.    £a. 
attendant  TeiFet  de  ces  promeiTes  mutuelles». 
Tinadlipn  de  part  et  d'autre  étoit  de  règle  el 
de  convention  V  ainii  c'eft  fur  les  démarcbea 
faites  depuis  qu'il  £aut  s'arrêter.    Voici  donc 
ce  que  nos  ennemis  di&nt  et  qu^  nous  aurions 
bien  de  la  peines  à  nier. 

^*  La  cour  de  France  a  toujours  regardé 
♦'  l'Amérique  du  Nord  comme  un  objet  digne. 
^'  de  fa  plus  grande  attention>  çt  a  iàns  doute 
^*  formé  le  plan  de  s'en  emparer,  pian  quViie 
*'  mène  à  exécution  conftamment,  quoiqu'avec 
*'  mefure»  et  le  plus  doucement  qu'elle  peut.. , 
^<  Cçp^dtant  depuis  le  traité  d'Aix-la-ChapelJe^ . 
*^  les  François  ont  encore  mieux  manifeflé 
V"  IfiMi^  vues^  parc«  qu-'ils  ^n  pnt  pr^é  d'avan^ 
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**  tage  Pcxecution,  et  que  leurs  invafions  ont 
^<  été  plus  nombceufes  et  leurs  hoflilités  plus 
**  violentes. 

«^  Dans  la  province  de  la  Nouvelle  Ecoflè, 

**  autrement  TAcadie,  ilsont  élevé  près  de  la 

**  baye  Verte  un^fôrt  dont  ils  ont  par  eau  une 

•*  communication   facile  avec  Louifbourg,  le 

*<  Canada  et  les  autres  établijfTemens  François. 

**  Ils  en  ont  élevé  un  autre  monté  de  plus  de 

•*  trente  canons  qui  commande  le  fond  de  la 

"  baye  de  Fundi  ou  Beaubaffin.     Ils  fe  font 

**  emparé  de  la  rivière  Saint  Jean  et  y  ont  bâti 

*<  deux  forts,  de  l'un  des  quels  ils  ont  eu  l'in- 

**  folence  de  tirer  fur  un  des  vaiflcaux  du  roi, 

**  Ils  ont  envahi  tout  lé  commerce  qui  appar- 

•*  tenoit  entièrement  aux  Anglois  avant  cette 

"dernière  paix  ;  de  forte  qu'à  bien  examiner 

*'  les  chofcs,  les  François  et  les  fauvages  qui 

**  font  fous  leur  domination,  font  plus  efFec- 

•*  tivement  maîtres  de  toute  cette  province  que 

**  nous.    Ils  ont  fecouru  et  animé  les  fauvages 

•*  Contre  nous  et  font  par  confequent  refpon- 

*'>  fables  des  cru  an  tés  qu'ils  ont  commifes  s  ce 

•*  qui  eft  aulîi  bien  prouvé  que  ïés  efforts  qu'ils 

•'  ont  fait  pour  faire  rompre  le  traité  de  paix 

*'  que  nous  avions  fait  le  i2.  Novembre  1752. 

**  Avec  les  fauvages  Mikmaks  et  Malechites  ; 

f*  jufques  là  que,  non  contcns  d'avoir  emploie, 

**  leurs 
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^  ieun  miffionnaires  pour  les  porter  à  violer  ce 
*<  traité,  le  pro^^«  commandant  dé  Loiiiïboufg 
*<  s'eft  rendu  orateur  et  accufateur  contre  nous 
**  pour  mieux  les  perfuader.  ' 

"  Depuis  ce  même  traité  d'Aix-la-Chapéllt,  fls 
*^  ont  élevé  plufleurs  fortereifes  dans  le  pa"s  de»  ' 
"  Iroquois  qui  font  fous  la  protection  def  l'Angle-  ' 
^'  terre,  une  entre  autres  au  nord  du  côté  dt^  lac^ 
'^  Ontario  dire6lement  oppofée  au  fort  Aâglbis' ^ 
"  d'Ofwcgo»    Ils  ont  bâti  une  gra'ndc>  et  ifoite  * 
<<  maifon  pour  la  traite  des  fauvages  ent^e  fes^* 
<<  lacs  Erié  et  Ontario  ^  l'ouefk  di  gitandfffult 
*'  de  Niagara,  afin  d>mpechcr  lo  j>aflàgeide^ 
^<  ces  fauvages  qui  remontent  Je  lac  pour  dUei  a 
«  Ofwego.  > 

*'  Dans  l'année  1753.  ils  firent  mardie*  dei  * 
^^  forces  confiderables  de  troupes  reguhéiiea,  '^ 
<'  de  milices  et  de  fauvages,  dans  le  psûs  dàt'* 
^^  Iroquois,  quoique  ceux  ci  {en  jeu({eot  priéi  ^ 
**  et  à  différentes  reprifes,  de  i^'en  rien  &ire«^ 
<'  Ils  menacèrent  même  de  détruire  tpu^jçeuic  ' 
**  qui  s'oppoferoient  à  leurs  deflèins* ,  )^\  r  ,  a   * 
*^  Dans  la  mêm?  année  ils  b|tirie9{i^4eiâc'* 
"  forts,  Tun  fur  la  rivière  qui  fe  jette  d^ti$iif 
<^  lac  Erié,  et  l'autre  à  quinze 'n:iîlie  lie, difij^e 
'^  fur  la  rivière  aux  bœufs  qui  fp  Jejt^ç  dai0i 
«  ccUe  de  rOhio.     ,   .      , 
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««  vanùTram  pjWi^fort >A»gl§i»TàrI»î  f<jucchf*ide 
*'  MQ!vig9Wt3.pîv$^Ui  q^^la-jrimreOhto, 
•*  qui,  n'étant  gardç.:C|9ç^  ptr»  une  petite  garni- 
{oskwder.  la^Vfrgçne,  :  f<r.Te^t  à  comppfition 
àk^  1%  ^$m%r^">(ommîÀQBi  Qiidque  tems 
«<  a|^ièf\ti9lC4«ip9'fd«>d(>iis&e;cero  hommes  Ftan- 
•^  çois ;>et  'fauyages  attaquèrent  lé  Major  Wa- 
**'  fiiIglQMM»  .commaadaiitilea  troupe»  <de  la  Vir- 
^'-gMaieioettroëligerent  a  capituler,- ce  'qu'il  ne 
**^p|i|;fe  dirpeftfer  ide  faîre^  n^tyaiit  avedJui  que 
**«tDQts>;cefia  hontimi^  C*eftf^>à>ce^nieme-offi- 
<(<^eP'4piB:4€»Ptanf^ion<  tanfe  afitiâé  de  ^e- 
^rpTO0hepile|>rétcii(lii4ifi«;il^Ê'^j!i  Sieur  de  Ju- 
•*  monville;  fingulier  reproche  qu'ils -d^vroîcnt 
*<iaTDÎDihoalc-dc^*faire  après  avoir  eu>  mêmes 
*rfaàrJCoa9mettve4'afialBna('dé-M.H6we  par  les 
^<«falftv«g4sd«  IcAirpai^i  et^ependantM.  Hdwe 
*^'^toiit  ^aUé'^  pour  Un«^  conférence  donc  on 
•*-ét(H4  cetwenu^  il- rctenoit  de  cette  confc- 
**  ^eA^ey^  fe»  repefa^t  fur  le  droit  der  gen$.  li 
«*  n'en  fut  pas  de'tnême,^  comtne  chacun  fçait 
«*5dt4"eiî»ïiP^ef  Mi  Wafmgttm.  Il  prit  et  dût 
«^fvetldit  46*  Sieur  defjumpnvillé,  aiiifi  que  les 
^*^élGkitè^qui  Tàecompagnorent  pour  un  dàa- 
•**hè)in«H-^ui  vdnoit  l'attaquer,  et  il  n'y  a 
**  pas  de  doute  que  fon  devoir  et  là' fûfeté  lui 
*^  faifoient  une  loi  de  ne  point  attendre  tran* 
cil  '*  -^^^  '    <«  quile- 
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*^*ftâh^ôi^  4ti'a^  ifâ^'Ôft' qtié'  trbji'  éproixvéès; 
*^dtVoiéïït'  \e^  ittettire  eh'-pité^ytt  ne  pas  lui 
**  faire  préfumer  qu'on  lui  envoioit  un  arnbaf*- 
**  Yddëcrr  airtfi  at^t6nt]|iagnë.  Mkh  la  i  flbns  aux 
**  Fraitçoîs  Te  ti^e^'idè' fc  récrier  à  chaque  in-* 
«^  'fîàbt  fui»  uri  ntelheur  doritTiou^'fûmeè  affligés' 
**  hàiàn^àr&èj*  pëutf-^ê^re  pluà"  qu'eux 5  car* 
**  fartr  cet  accidëit  ■  ib  pefdrbtcnt  la  plus  belle' 
*<  dt  leurs  laiinferitàttohs?  N'y  reportons  pat' 
«*  iïrôhté  fuf  le  même* ton;  niîaiîgré  l'avantagé 
*<^dctiàrtè  que  nous'  dohna^it-i'aeténtat  com- 
**Mà  cohtï^'  Mi  H6Wè2  RtVenohs  nous,  à 
*^  deâ  agrelTi^ns  aux  qttelks^  unf  hazard  mal^ 
**  hettveùx  n'a  pttittt  eu  ide  part, 

"  Outre  d'autres  forts  dont  l'enlimeratîon 
**  feroit  trop  longue^  et  qu'ils  ont  bâti  fur  ïc% 
^^  terrains  en  litige  et  fur  ceux  qui  nous  appar* 
"  tiennent,  au  mépris  du  traité  d'Utrecht  con- 
"  firme  par  celui  d'Aix-la-Chapelle^  ils  n'ont 
**  ceffé  d  inquiéter  les  fujets  de  fa  majefte  Bri-» 
"  tannique  dans  leur  commerce.  Ils  leur  ont 
"  farfi  tant  chès  eux  que  chès  les  fauVages  leurs 
^^  alliés,  et  chès  les  Iroquois  mêmes  qui  font  le» 
*'  nôtres,  toutes  les  marchandifes  qu'ils  por- 
**  toiient,  et  ont  même  déclaré  qu'ils  *pren* 
^*  drotent  prifonniera  tous  ceux  qui  paflèroient . 
^^  psMT  les   psû's  qu'ils  occupent  s  déclaration 
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^«  qu'ils  n'ont  Mte  qu'après  avoir  fçu  que  trois 
*^  cens  Anglois  étoient  partis  dç  la  Penfilvanie 
*^  fur  la  foi  de  ces  traités,  pour  faire  la  traitf 
«  avec  les  fauvages. 

««  Quant  aux  manœuvres  des  milHonnaires 
*^  pour  animer  les  fauvages  contre .  nous,  et 
<<  pour  faire  révolter  ceux  mêmes  d'entr'eux 
«(  que  les  fermens  les  plus  inviolables  auroient 
*«  dû  retenir,  elles  font  trop  notoires  pour  s'y 
«^  arrêter  ;  mais  s'ils  reuifiilènt  ainfi  en  abufant 
«<  fous  le  manteau  de  la  religion,  des  peuples 
*^  Amples  et  crédules,  il  eft  à  prefumer  que  de 
<^<  û  criminels  fuccès  auront  un  retour  funefts 
<«  poUr  eux.  Que  peuvent  déplus  nos  enne- 
<^  mis  ?  Nous  dire  pofîtivement  qu'ils  nous  de-* 
«»  clarent  la  guerre,  et  ne  le  voïons  nous  pas, 
«<  et  nous  eft  il  fi  difficile  d'imaginer  que  s'ils 
<*  retardent  cette  formalité,  ce  n'eft  que  parce 
«*  qu'ils  ne  font  pas  afiés  forts  contre  nous  ;  car 
^^  malgré  le  terrain  qu'ils  ont  gagné  infenrible-* 
**  ment,  ils  ne  font  pas  encore  en  état  de  nour-^ 
<<  rir  un  grand  nombre  de  troupes.  Il  ne  nous 
<(  reftoit  donc  plus  qu'à  attendre  le  moment 
«<  qu'ils  jugeroient  favorable  à  leurs  de/Ièins  ; 
«^<  et  il  eft  bien  odieux  fans  doute  à  nous  de 
««  n'avoir  pas  voulu  le  faire.  Mais  méritons 
««  nous  entièrement  ce  reproche  après  avoir  eu 
f  ^  la  honte  d'éfluïer  celui  que  les  fauvages  mêr*ie 
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•*  noué  ont  fait  ?  Un  envoïé  des  Six  Natîorti 
•*  adrefTa  publiquement  ces  paroles  au  commif- 
••  faire  du  gouvernement  dans  une  conférence  à 
•*  Albanie  :  Vous  parlés,  leur  dit-il,  de  vos 
**  forces,  où  les  voïons  nous  ?  Les  François 
**  batiffent  des  forts  et  lès  gardent  quand  ils 
**  font  conftruits,  l' Anglois  ne  peut  les  en  em  • 
"pêcher.  Le  François  agit  en  homme  et 
"  TAnglois  en  femme." 

'  Quel  aiguillon,  Monfieur,  et  qu'il  a  dû  être 
ienfible  à  des  gens  de  cœur  !  Eft  il  donc  fur- 
prenant  que  d'après  tout  ce  que  les  Angîois  ob- 
jeftent,  et  que  je  viens  d'abréger,  ils  aient  en- 
fin témoigné  un  reffentiment  iî  neceflaire  pour 

eux? 

Mais  ces  plaintes,  dires  vous  fi  oppofées  a 
celles  des  François,  ont  elles  le  même  fonde- 
merir,**éèliui  en  croire?  Oh  bien  je  m'en  vais 
.-  Votf  le  dire  et  tout  franchement.  Sur  les  faits 
croies  en  les  uns  et  les  autres,  il  eft  qucftion 
feulement  de  ne  pas  vous  en  fier  également  aux 
dattes  et  à  la  narration  quant  aux  circonftances  ; 
et  voilà  fur  quoi  on  nous  reprochoit  ici  de 
nous  donner  lé  tort  à  nous  mêmes.  Par  ex- 
emple, nous  étions  perfuadés  de  tout  ce  que  le» 
Anglois  ont  avancés;  nous  favions  à  quoi  nous 
tn  tenir  fur  des  defleins  exécutés  prefque  fous 
nos  yeux;    nous  voïons  avec  douleur  exciter 

M  3  les 
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,lcs  fauvages  à  des  barbaries  dont  il  feloit  neccf- 
faircmcnt  que  quelquefois  ils  devinfent  la  vic- 
time, et  vous  n'avés  pas  publié  ce  que  je  you» 
ai  dit  à  cet  égard.     Qi^iand  nous  avpns  vu  1«3 
Anglois  nous  traiter  comme  i>ou8  les  traitions» 
nousji'en  avons  point  été  iUrpri».    Cétoit  de 
leur  tranquilité  que  nous  étions  çncore  étonnés.^ 
Perfonne  de  nous  ne  niera  qu'ils  ne  nous  aient 
attaqué  près  de  Wefkak^  mais   tout  honnête 
fa^omme  d'entre  nous  avouera  que  par  cette  at-^ 
taque,  on  vouloit  nous  empêcher  de  faire  <)« 
nouveaux. ouvrages  pour  npus.,Çofjtif|i^  et.qu'xyi 
vouloit  détruire  ç«îi^;c  «qui  .a^rpjftçit ,  cte  .Wtl. 
Quant  aii>c  for|8  qu*pn  nçîji  ^ep|pç||c^çt  sjfc 
nous  reprochons^  il  n^y  a  pa»  ae  fimple  piA^lyi 
ici  qui  ne  pût  nous  condaoi||er,%i8  al)jpr  voir 
fi  on  n'auroit  pas.mis  fur  le  fff^tify^cfi  fi;^i^t 
dattt?.    Je.  l'avoue,  Mpnfletir,  c'qft^^^ms^ 
pour  nous  de  r 'avoir  pas  la  xpi^fpiajipnjiei^i^"' 
voir  difputer  fur  des  faits»  çoirinn»  vous  l'ay^s^ 
en  Europe;  nous  n'en  foninicrs  dédommages 
que  par  le  loific  qui  nous  refle.pour  difpjuter 
fur  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  faits,  et  par  ja 
refTource  toujours  précieufe  à  \\n  cœur  biçn 
£ait,  de  pouvoir  excufer  nos  femblable^,  qupi 
qu'ennemis,  dans  les  chofes  qui  prit  befoia 
4'excufe.u 
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.  |e  ne  votis  le  jûttai  poiht,  je  *préeôîs  qià 
BOUS  aHoftS'fcYôir  Heu-d'cxci*cer  tc'fcmimcnt 
d'équité  j  y«inemi  -que  nous  àvôiîs'  harafie  ta 
peut-être  nous  rendre  avec  ufure,  les  maux 
que  nous  lui  avons,  fait,  ou  que  nous  avons  eu 
un  deflcin  trop  marqué  de  lui  faire.  Je  crois 
^qu'il  s'y  pvêndrariàna  îz>ç(m  et  iims  ecnnplimenc, 
et  un  retour  fur  naus  mêmes -ne  vpeat^q(^êjtre  à 
fa  décharge. 

Mais  quelle  tri  (le  refiburce  dans  l'état  où 
nous  fommes  qu'eft  celle  dont  je  4iie^^fffîs  de 
fètei  ^tre  «ttiré  tme  ^^atvre  longlitice  afvfttit 
que»  d'être  ren  ^ttt  de  ^  h  ibuteAir  i  ti^kHUt  ftà 
«ttendu,  pour^fal^e  4«s<d^mafe)tei4iift>^ifti#^tté«^ 
iqufùtie  declaM^bn  ^de  >guetfe,  ^à  fioâvôlr  ^^ 
dans  la  fituâtion  =  où  l'en  peut  lilifdilMeiit  hite 
cette  declaratlcn  y  quels  mproclies  e nftâut'ftiisf 
GroïÀ vousique xelul  iquiaectifeni i^enn0iKlde 
n'avoir  pas  à  fon  tour  refpeâé  le  droit  des  geni 
qui  a  établi  un  ufage  û  digne  de  l'humanité, 
feri  bien  aramcé  par  cette  récrimination;^  et  que 
celui  qui  trouvera  fi  facilement  tles  raifons  pour 
Texcufer,  fera  i>i€n  contcitt  de  les  avoir  'trou- 
vées aux  dépens  de  fa  partie.  Prenons  pour- 
tant un  de  ces  deux  pariis,  car  il  ne  nous 'en 
refte  point  d'autre  à  prendre.;  la  bombe  éclate 
et  fans  dire  garre^  commie  vous  le  verres  psit 
la  relation  qui  commencera  mai  premkfe  kitfe 
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et  qu'on  vient  de  m'envoyer.    C'en  cft  J^ 
et  trop  pour  cette  fois.    Le  fujet  eft  afl^s  fâ- 
cheux pour  obliger  de  reprendre  haleine. 


LETTRE    XX. 

•'    .  >"       *  .  '  ■    '  ^  • 

Pnfi  de  TAlclàe  et  du  Lys  par  les  Angkis,  ceîh 
dufért  Beaufejour  et  autres  ûâfions  qui  prêpa* 
-    rent  à  une  déclarât hn  de  guerre  en  firmes 

*  Monsieur, 

SI:  jç  n*ai  pu  vous  envoïer  jufqu'ici  des  piécea 
dccifiyes  en  faveur  des  François,  c'cft 
moim  lyia  fauite  que  la  leur,  et  vous  allés  juger 
^ia  fatisfa^ion  que  j'aurois  eu  à  le  faire  par 
|^i>|clation  que  je  vous  ai  promife,  et  que  je 
ii*4feregerai  pas  d'un  mot.  Je  viens,  comme  je 
VK»u&  Fat  marqué  dans  ma  précédente  delà  re^ 

GfiWr,;-  ■  .,..1   <  *      . 

"if,  ^--4  >      .      ;  »    .f  *'     -i'       r      ^ 

..Relation  de  ce  qui  s'eft  paffé  à  la  prifc  de 

rÀlcideparJ'efcadre  Angloife  comporéede 
,,^^  on^e  vaifleaux  de  guerre,  commandée  par 
,  ^  ,  ,M«  l'Amiral  Bofcaviren,; 

iïi**  Le  29.  Mai  1755.  l'efcadre  du  roi  com» 
•<  mandée  par  A^,  du  Bois  de  la  Mothe,  avoit 
M  reôé  en  panne  depuis  quelques  jours  à  caufe 
H  de  la  brume  et  du  calme.     Sur  les  fix  heures 

;^  .  f*  du 
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•<  du  foir,  le  tcms  s'ftant  un  peu  ^claîrcî,  petit 
««  vent  de  fud-cft,  le  général  fit  fervir  dan» 
*<  Toueft  quart  fud-oue(^.  Cet  éclairci  ne  dura, 
<^  pour  ainfi  dire  qu'un  infiant)  et  \  peine  les 
**  vaiflcaux  étoient  raflcmblcs  que  la  brume  re- 
•*  vint  auffi  épaiffe  que  les  jours  précedens.  Il 
•*  nous  manquoit  alors  l'Algonquin,  l'Erpc- 
«'.  rancc  et  l'Opiniâtre.  La  nuit  il  fît  très 
•*  mauvais  tems,  gros  vent  du  fud-oueft,  .pluie 
*•  à  verfe  et  brume  fi  épaiiîe  qu'on  ne  voïoit  pas- 
*<  la  longueur  du  vaîfTeau.  Nous  pafTâmes  au. 
**  vent  d'un  banc  de  glace  fort  élevé  qu'on  ne 
•♦  reconnut  qu'à  une  efpece  de  blancheur  et  une 
**  fumée  très  épaiflê.  Ce  fut  tout  ce  que  nous 
^^  pûmes  faire  que  de  le  doubler.  Le  30.  le 
^'  vent  du  fud-oueft  et  le  mauvais  tems  con- 
"  tinuerent  pendant  tout  le  jour.  Je  faifoi» 
•*  toujours  la  même  route  du  plus  près  à  ouefl- 
**  nord-oueft,  m'entrctenant  parmi  plufieurs 
*'  vaideaux,  en  diminua>nt  et  augmentant  dje 
**  voiles  pour  ne  pas  m'en  écarter.  Nous  nous 
"  faifions  mutuellement  les  fîgnaux  de  brume, 
**  de  ia  cloche,  l'amure  à  bas  bord.  On  en 
•*  entendit  un  qui  faifoit  Tarpure  à  flribord  du 
•*  tambour. 

*'  Sur  les  quatre  heures  et  demie  du  foir  on 
**  n'entendit  plus  aucun  fignaî,  foit  que  les 
"  vaiflcaux  euflent  changé  de  route,  ou  q^ie  le 
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¥  générai  cutiait  le  fignal  de.Ji^mfttre  à  l'iiutrc 
**  bord  et  que  les  mauvaia  ttms  m'eu^^nt  em- 
<<  péché  de  Tenteqdre.  Je  co^tinifai  toujours 
**  la  route  du  oueft-nord-oueft  jufqu'à  fept 
*^  heures  du  fotr  que  je  fis  fgire  le  point  à  mon 
*<  premiçr  pilote  qui  ne  faifoit  q^%  neuf  à 
**  dix  lieues  d^s  reft-fud-eft  du  .C^  de^se* 
**  Je  ne  pou  vois  faire  que  )a  route  du  oueft- 
**  nord-Q)|eft  ç^i  me  coi^duifojt  deflus  ;  d*aiU 
*^  teurs  tom'ours  niauvais  tenis  du  fudvpueft  et 
**  bru^fie  épaiffe.  Depuis  .quatre  hç^rçs  et 
^*  demie  je  n'eu  dor^c  plus  aucune, cpi^nol^^noc 
^*  de  yaifleaux  et  de  général,  point  4e  ha^teur 
««  depuis  le  20.  Je  pris  alors-  le  parti  reftant 
**  feul)  de  mettre  à  la  cape,  la  dérive  dans  le 
*^  nord  et  deux  heures  après  la  dérive  dans  le 
<'  fud,  en  attei^dapt  un  éclairci,  car  il  n'étojt 
*^  pas  de  la  prudence  d'attaquer  des  da^igers 
«'  que  je  touchois  prefque. 

•*  Le  31.  au  matin  j*eu  connoifTancevdu  Lys 
•*  et  l'après  midi  de  l'Aquilon,  ils  s'étoient  fe- 
*<  parcs  le  même  jour  que  mor^  et  à  peu  près 
*'  par  les  mêpœs  raifons. 

**  Le  4.  ou  i.  Juin  l'Aquilon  fe  fepara  d^ 
**  moi  par  la  brufne.  Le  7.  le  Dauphin  Roï^l 
♦<  qui  s'étoit  auffi  feparé  le  même  jour,  fe  iiallia 
**  à  moi  après  nous  être  fait  réciproquement  les 
««  fignaux  de  reconnoifTancè*    Sur  les  fîx  heures 
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(  25^  ) 
.*<  du  foir  le  venttr^  foible  du<iu«ft-neid-CMeft 
**  j*eu  connoiflance  du  haut  des  mais  d-onze 
**'  vaifleaux  fous  le  vent  dans  Teil-iiiard-tR 
**  cinq  à  ùx  lieues.  Jugeant  que  .ce  pouvoit 
>*  être  notie  efcadre,  j'arrivai  defliM.  Cepen* 
**  <laar,,a^ant  quelque  défiance  Je  vouloisiftt'af- 
<^  furer  avant  la  nuit  de  ce  que  je  dévoie  en 
.<(  penfêr.  J'appcochai  donc  feulement  à  di- 
*'*  (lance  de  pouvoir  diftinguer  les  i^gnaux  de 
^*  reconnoiiTance.  Lt  vent  diminuant  toujours, 
'*  la  mer  calme,  nos  trois  vaifleaux  (mirent  en 
"  panne. 

^'  Le  8.  au, point  dujour  lafratcbcur^'étant 
*^  déclarée  au  fud»  par  ce  changement  de  vent, 
^*  je  me  trouvai  à  trois  lieues  tous  le  vent  de 
^'  J*eficadre  que  j'avoispriss  pour  la  notre.  Je  fis 
^*  les  iîgnaux  de  reconnoiflànce  aux  qittls  Teiv- 
^'  nemi  ne  répondit  qu'en  me  donnant  chailb 
'/'  toutes  voiles  dehors.     Je  pris  chafTe  <ie  mon 
«<  coté  dans  le  nord-oueft,  après  en  avoir  fait 
^<  le  fignal.    Cette  route  me  parut  la  plus  avan- 
((  t^eufe  dans  la  pofition  où  je  me  trouvois, 
^^  faifant  Parriere  garde,  le  Lys  étant  de  l'avant 
y  de  moi  et  fous  k  vent,  et  le  Dauphin  Rolal 
**  fous  le  v'4;nt  du  Lys  et  de  l'avant»    Nous 
^*  courûmes  toujours  dans  cet  ordre,  le  tems 
^^  très  foible  au  fud,  tems  qui  donne  de  grands 
\*  avantages  aux  Anglois,  parce  qu'ils  ont  des 
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**  voiles  plus  légères  et  des  menues  voiles  plu* 

**  grandes  que  les  nôtres.     Comme  ils  nous 

**  joignoient  à  vue  d'oeil,  je  mis  le  pavillon  et  l'a 

•*  ftame  que  j'alTurai  d'un    coup  de  canon  à 

•*  poudre  et  au  vent  ;  rennemi  mtt  le  fien  fani 

•*  l'aflurer.    Je  comptoîs  par  h  route  que  je 

•*  faifois,  et  en  me  faifant  connoître,  attirer 

**  les  meilleurs  vorlrers  fiir  moi,  et  donner  Te 

•'  tems   aux  deux  vaifTeaux  de  tranfports  de 

•*  s'cchaper.     Entre  dix  et   onze   heures  du 

**  matin  le  Dunkerque  de  fbixante  canons  Aiivt 

«<  de  deux  autres  vaifleaux  de  même  force,  de 

**  Tamiral  de  foixante  quatorze  canons  et  du 

••  refte  de  Pefcadre,  fc  trouva  dans  mes  eaux 

•*  afl($sprès,  afles  bng  tems  et  dans  une  poiition 

•*  où  je  les  aurois  bien  incommodé  par  mes 

**  quatre  canons  de  retraite,  fi  j'avois  ofé  at- 

•*  raquer   le    premfcr.      La   mer   étoit    unie 

•*  comme  unfe  gîace  et  if  ventoit  très  peu;  et 

•*  quoique  j'e  ne  puflè  douter  à  la  manœuvre  de 

•'  rennemi  qu'il  ne  m'attaquât,  je  voulus  at- 

*^  tendre  qu'il  commençât  les  hoft'îlités.     Lorf- 

**  que  j*etois  parti  d*Europe  il  n'y  avoit  point 

•'  de  guerre  déclarée,  et  je  fentois  toute  lacon- 

•*  fequence  de  paroître  l'agrefleur.     J'étois  fur 

*'  que  l'cnnenii  s*^en  prévaudroit  pour  m'accufer 

**  d'avoir  le  premier  commencé  la  guerre,  et 

"  pour  me  donner  le  tort  dans  toute  l'Europe. 
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•*  Ces  refîexîons  et  ces  conflderations  ne  tar-» 
"  dercnt  pas  à  m'être  très  nuifibîes. 

*•  Lorfque  le  Dunkerque  commande-  par 
•*  l'amiral  Howe,  fut  a  la  demi-portée  de  F» 
**  voix,  il  fe  tka  de  mes  eaux  et  rinï  le  vent^ 
*^  comme  pour  me  prolonger  et  m'aborder.  Je* 
*<  le  crus  amil  pendant  un  tems.  Je  voulus 
"  cependant  iàvoir  à  quot  m'en^  t^nir^  Je 
*'  priai  Meff.  de  Roftaing,  de  Vaudreuil,  Se- 
*'  merviHe  et  DreKncourt  d'être  attentifs  à  Ta. 
"  converfation  que  j'allois  avoir  avec  ceux  dû. 
*'  Dunkerque.  MefK  du  Moulin  et  OeofFrojr 
*'  qui  tttoient  fur  la  dunette,  ainfî  que  M.  Yc 
*'  Chevalier  de  Percevaux,  n'en  perdirent  pa» 
**  un  mot,  tout  réquipage  étant  attentif  et  n© 
**  faifant  pa;,  îe  moindre  bruit. 

**  Je  fis  donc  crier  trois  fofs  en  Anglois  :. 
*'  Sommes  nous  en  paix  oit  en  guerre  ?  On  re- 
♦*  pondit:  Nom  t^ entendons  fas.  La  mêm» 
"  queflion  fut  alors  faite  err  François,,  même  re^ 
*'  ponfe.  Je  pris  alors  le  porte  voix  et  demandai 
**  encore  deux  fols  :  Sommes  nous  en  paix  ou  en' 
"  guerre.  Le  capitaine  me  repondit  lui  même 
"  par  deux  fois  bien  dïftindlement  et  en  très 
"  bon  François:  La  paîx^  la  paix.  Cepea- 
"  fiant  le  fignal  de  commencer  le  combat  avoit 
"  été  fait  quelque  tems  auparavant  à  bord  de 
"  l'amiral  par  un  pavillon  rouge  au  petit  mât» 
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U  de  hune.  Je  demandai  encore  comment 
•'  s'appelloit  Tamiral  ?  On  me  repondit  : 
^  L'amiral  Bofcawen.  Je  le  cohnois,  die- je  ; 
*<  il  eft  de  mes  ami»  ;  et  vous,  Monfleur,  votre 
*^  «lom,  reprit  on  ;  Hocquast,  repondis-je. 
*'  La  converfation  ne  fut  pas  plus  longue.  Le 
<<  tems  de  prononcer  mon  nom  et  Tennemi  le 
*^  mot  de  paix»  fut  immédiatement  fuivi  de  la 
*^  bordée  haute  et  bafTe  à  bout  touchant  arec 
*^  la  moufquetterie  fui  nous  a  ainfl  déclaré  la 
*^  guerre.  Ses  canons  étoient  €har;géfi  à  doubles 
**  boulets  rames  et  à  mitrailles  de  toutes  ei' 
«<  peces.  I^  mer  étoit  trop  belle  pour  en 
^^  perdre  un  feul  coup,  et  nous  étions  fi  près 
.*'  que  les  valets  des  canons.  Angiois  entroient 
*<  dans  le  bordage.  Cela  joint  à  la  confiance 
.^'  que  doit  donner  le  mot  de  paix,  prononcé 
'<  par  la  bouche  d'un  capitaioe»  nous  fit  perdre 
^*  beaucoup  de  monde^  fur  tout  dans  les  bat- 
*'  teries.  et  fur  le  gaillard  d'arrière.  Notre  feu 
•*  n'en  fut  cependant  ni  retardé  ni  diminué; 
*<  mais  un  boulet  ayanf  coupé  le  bout  de  la 
^*  barre  du  gouvernail,  les  timonniers  furent 
*'  forcés  de  l'abandonner.  Je  fis  alors  mettre 
<<  les  voilés  fur  les  mats  fans  pouvoir  abattre 
"  d'un  bord  ni  de  l'autre.  Toutes  mes  man- 
"  œuvres  hachées  étoient  devenues  inutiles. 
**  Je  me  trouvai  donc  en  but  a  cinq  ou  fix 

"  valfleaux 
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^  vaill^aux  qui  n^e  JQignirent,  nCtntowértnt 
^etmt  combattirent,  ctlyi  du  contre  amiral 
^  en  étoit  un.     Je  &irois  cependant  un  fea 
^'  très  vif  .quoique  paiftagé,  aMec  ma  mouf- 
**  qu^tterie  et  o^es  deux  batteries  que  j'avois^ 
**  été  obligé  de  remonter  des  gaillards.     Je 
^^  reftai  long  tems  dans  cette  iitMation»  farfant 
(c  Çace  de  tous  côtés,  au^int  qqe  la  foibleflè  de 
^  mop   équipage  po^voit    me    le   permettre. 
^'  Q^çlqu'uus  avojent  4éj^  çoflfimepcé  à  tout 
**  ab^ndoi^ner.    J'avois  c^nt  hommes  tués  ou 
^<  l^lefTésy  qyatre  pâkiers  de    tués,    plufieurs 
*^  prefque  ^qrs  de  CQmbat  par  leurs  blefTures. 
*^  Les  mano^vfes  étoiont  hachées,  les  voiles 
**"  criblées,  le  grf^nd  mâts  pQrcé  de  deux  boulets 
^  au  niil^eti  à  côté  Tun  de  Tautre;   le  petit 
^^  mâts  de  hut^  peicé  et  prêt  à  tomber,  les 
.  ^  vergHçs  coupées,  to^te  la  mature  offencée, 
^  plufieurs  canons  démontés.     Dans   ce  de* 
*^  plorable  é^t,  et  ne  voiant  nulle  efperance  de 
^'  ^lut,  et  voulant  conferver  au  roi  de  brave» 
*'  gens  qui  avoieièt  foutenu  avec  tant  de  valeur 
^  uji  ^mbat  contre  des  forces  fi  fuperieures^ 
**  je  fongeal  à  me  rendre.     Je  voulois  cepen- 
"  datit  que  ce  ne  fut  qu'à  ramiraî.     Je  cher- 
**  chai  donc  à  le  découvrir,  et  après  l'avoir 
"  apperçu   à  une  portée  de  fufil  et  lui  avoir 
«  twéj  à  ce   qu'il  m'a  dit  lai-même,   deux 

*'  hommes 
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**  hommes  et  blefle  plufieurs,  j'efluîaî  en  même 

•*  tems  le  feu  des  batteries  de  fes  deu^fc  gaO- 

**  lards.     Alors  j'amenai  le  pavillon  au  milieu 

•*  et  fus  auflîtôt  entouré  de  bien  près  de  prefque 

«*  toute  Tefcadre  ennemie  dont  chaque  vaff- 

•*  feau  m'avoit  combattu. 

**  Pendant  que  j'étois  aux  prifes  l'ennemi 
•'  avoit  détaché  deux  vaifTcaux  fur  le  Dauphin 
**  Roïal  qui  ne  purent  le  joindre,  et  trois 
«**  autres  fur  le  Lys  qui  fut  joint.  Je  vis  ce 
**  vaifleau  fe  battre  long  tems  avec  valeur, 
<'  feulement  avec  fes  quatre  canons  de  retraite 
••  et  fa  moufqucterie  tant  qu'il  pu  s'en  fervîr  ; 
«'  mais  ayant  été  mis  entre  deux  feux  hors  de 
•*  h  portée  du  fufil,  il  effuïa  plufieurs  bordées 
•*  fans  pouvoir  y  repondre  que  foiblement,  et 
"  fut  enfin  obligé  de  fe  rendre.** 

Que  penfés  vous,  Monfieur,  de  cette  rela- 
tion^ ?  Ne  vous  ftmble  t*il  pas  qu'elle  feroit 
entièrement  décifive  pour  nous  ft  noua  avions 
toujours  eu  la  bohne  foi  dont  M.  Hocquart 
nous  a  donné  un  fi  bel  exemple.  Apurement: 
ce  capitaine  a  poulTé  la  délicatefle  au  moins 
auffi  loin  que  la  valeur.  Q1.10Î,  fe  voir  donner 
la  chafle  par  une  cfcadre  qu*il  regarda  d'abord 
comme  ennemie  ;  voir  arborer  le  fignal  du  com- 
bat, et  malgré  cela  s'obdiner  a  une  converfii- 
tion  ^  l'amiable,  en  croire  plutôt  quelques  mots 
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d'un  fimple  capitaine,  que  Tordre  que  dbnnoTf 
auparavant  Tamiral  i  enfin  n*être  convaincu  que 
lorfque  la  moufqueterie  a  fait  la  déclaration  de 
guerre.     Je  voudrois  bien  pour  rendre  le  pro- 
cédé plus  glorieux  que  M.  Hocquart  en  eut  agi 
ainfi  à  la  tête  d'une  efcadre  d'onze  vaifTeaux 
contre  trois.     Mais  quelle  excufe,  croies  vous 
que  puiflcnt  trouver   les  Anglois  ?     Ma  foi, 
I'  ils  n'en  cherchent  point,  et  même  ils  fe  mo- 
quent de  nous.     Ils  prétendent  que  leur  M. 
Howe,  mieux  inftruit  que  M.  Hocquart  qui 
venoit  d'Europe,  n'a  attaché  à  ce  mot  de  paix 
que  la   fignification   que   les  François  y  atta* 
choient  dans  TAmerique;  que  d'ailleurs  un  men- 
fonge  qui   ne  fauroit  tromper,  n'eft  point  un 
menfonge,  félon  plufieurs  cafuiflcs  des  nôtres  ; 
M.  Hocquart  ne  de  voit  point  en  croire  lî  .c 
raillerie  qu'on  faifoit  par  reprefaille,  plutôt  que 
le  pavillon  rouge  qu'il  avoit  vu  au  petit  mât  de 
hune  de  l'amiral,  et  qu'enfin  il  ne  tenoit  qu'à 
lui  de  ne  pas  faire  des  queflions  aux  quelles  on 
avoit  repondu  d'avance,    en   fuppofant   même 
qu'il  ignorât  les  hoftilités  réciproques. 

Mais  eil  ce  le  moment  de  railler,  la  ma- 
tière le  comporte  t'elle  ?  Non  fans  doute  ; 
auffi  n'efl  il  pas  douteux  que  ceux  qui  l'ont  fait, 
ont  eu  tort,  tant  dans  l'exemple  que  dans  l'imi- 
tation, li  elt  fi  peu  fur  de  jugn  du  total  fur 
une  partie,  cjue  les  Ani^lois  n'or*t  pas  dû  croire 
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ipe,  parce,  quelles  efprks  remuants  avoient  iÎMC 
.prendre  un  parti  peu  convenable,  en  tous  fens-à 
ceux  qu'ils  ont  pu  perfuader,  tous  les  François 
penfoient  à  Tu  ni/Ton.  Il  eft  certain  :que  quoi- 
que M^  Hocquart  fe  foit  conduit  avec  quelque 
Xorle  d'ûnprudeoce  quant  À  fa  fureté,  il  >  n'en  a 
pas  .moins  donné  des  marques,  de  b<mne  -foi  et 
de, valeur  dignes  d'être  admirées. 

^Les  Anglotslcmoignerent  encore  la  perfua' 
fion  où  ilsitttoi«Qt  lie  nos  deiTeins  contre  eu x» 
jd^ns.)e,ti^kea)efiipf étendu  injuneux  qu^ils  fi- 
lent àrM.rK.igaM]tjgouvernetir.dft  troia  rivières 
prid  fur  TAlciide.   .M.^Rigatilt  qui  en  a  porté  k 
^inte  AUX  miiilftro»i4e  U  cour  decFiance  tct  à 
,r.cmirautét  jutribue  ce  traitement  à  l'Idée  t>ù 
jétûieot  les  Angloii^ue  fa  familteitvolt  «mploïé 
4bn  .Cfédit  jpour  mimer  les  iauvages  et  faire 
jc^^fisr  les  «etieprifes  de  la  France.    II  ajoute 
..qu'0nilui:«n  fit  îereprocbetrèi  exprès  >  «t  ceci 
in(C4)»roit  ^tnbs  ifort  contre  ncius.    Q^^elque  foit 
l'envie  t)ue  peut  avoir  une  nation  de  jetter  le 
tbWme  ûjrla  nation  ennemie,  ceux  qui  en  font 
les  chefs,  et  fur  tout  les  militaires,   ne  font 
point  afles  lâches  pour  facrifier  à  ce  deflèin  un 
.iie    leurs    femblablcs  et    particulièrement    un 
,homme  confiderable  par  fon  rang,     Ainfi  plus 
le  procédé  a  pu  être  deraifonnable  et  odieux, 
plus  il  prouve  que  la  conviction  contre  nous 
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paroiffoit  certaine  i  et  plût  à  Diçu!  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  qu'elle  ne  fût  telle  qu'aux  yeux  de 
nos  ennemis.  Mais  tandis  que  vous  ne  voua 
occupés  en  Europe  qu'à  examii>er  qui  a  été 
Tagrefleur,  tandis  que  ceux  qui  ont  tort)  crient 
plus  haut  que  les  autres,  nous  continuons  mal* 
heureufement  à  fournir  des  matières  à  la  difpute» 
J'appcens  que  Beaufejour  e(l  pris,  et  voici  en  peu 
de  mots  ce  qu^un  officier  de  ce  fort  vient  de 


«l'écrire. 


"  Le  15. Mai  1755.. arriva l}a  baye  Verte 

''  une.petite^tifttte  «de  LùukCboutg  qui  ap« 

*(  PkQiU.des  tetJbieSjdeMeCdj&Orttcoiirt^ciPre* 

>*  y^AM*  ik  Vergor.commaodiaiit.deceibrc* 

«<  Qn  l^irffi^vlQir  ^i«B :laJ3ii»iiei&«gil(e  idu  roi 

^*  éj^t  }<irçi^  ^|l^ei)o»r8:#iipirayMit  ^  qia'eHe 

«  étpit  partie  iBCffSfiito  ^e  ilJlsOçiMfort jayec  in* 

>«.jçf^iwi,rfcTn'ojivrki«»  wkc»4Uià:4flttX;ceija 

M ,  Uc.ii<^8,en  mer,    Oji  aj^oit  qufil  y  i»voît  une 

^'  lilçtte  4»^  tc««te  mibskux  de?  %ae  a<u.  port  de 

^*  6r0ft  et  que  dans  peu  de  joun  on  apprandroit 

"fa  deftination;  qu'au  rdfte  la  France  *lloit 

"  enfin  executer.ce  qu'elle  auroit  d=u  faire  long^ 

"  tems  auparavant  (ce  qui  meparoît  être  l'in- 

'*  vafion  de  l'Acadie  ;)  qu'il  n'a  paru  que  deux 

"  ou    trois  petits    vaiiîeaux   de   la   Neuville 

"  Angleterre  à  Lou4(bourg,  et  qu'ils  n'y  ont 

"  fejourné  que  peu  de  jours.    Le  25.  il  vint 

**   UA 
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"  un  exprès   de  Louifbourg  qui  apporfâ  dt 
"  lettres  à  de  Vcrgor  dont  il  h*a  rien  tranfpirè] 
**  On  demande  des  piquets  pour  Louifbourg 
*<  et  des  palifTades  et  Ton  en  fait  couper 
*'  Gafparaux.  f     ^*v 

•'  Le  Lundi  2.  Juin  on  m*eft  venu  dire  que 
*'  le  conrjmandant  venoit  de  faire*  avertir  tout 
**  le  monde  que  la  flotte  Angloife  étoit  er 
^*  chemin  ;  qu'elle  étoit  compofée  de  trente  fu 
^*  navires  tant  goclettes  que  bat-teaux^  qu'ur 

<'  habitant  qui  l'a  voit  vue,  diiqit  qu^ellc  pouN 
'<<  ioit  entrer  dès  aujourd'hui  dam  la  rivicfe  de 
^  Mefagoueche;  et  en  efFet  ils  y  font  arrives 
**  deux  heures  après  mtdl.  Le^MeiFCredi  ils 
**  s'emparèrent  du  pont  à  Btiot^  nous  tuereht 
•*  quelques  hommes  et  poufleretit  jufqu'è  la 
*^  butte  à  Mirande;  ce  qui  détermina  à  faire 
**  mettre  le  feu  aux  maifoins,  granges,-  bûchera 
**  et  à  l'eglife  même.  Cependknt  les  ouvrage! 
**  extérieurs  du  fort  ont  été  achevés,  et  Toi 
**  en  fait  conftruire  de  nouveau  fur  les  baftiom 
**  pour  refifter  à  la  bombe.  L'on  fait.fortir  de 
"  tcms  en  tems  des  détachemens  qui  efçarmou- 
*'  chent  avec  l'ennemis. 

*'  Le  8.  un  officier  Anglois  a  été  pris  pat 
•*  les  fauvages  et  fauve  de  leurs  mains,  Vergor 
**  Ta  fort  bien  traité.  Il  a  demandé  permifiior 
•*  d'écrire  à  fon  général  et  à  fa  femme,  ce  q'jij 


ortà  im  (  *^'  ) 

ranfpiri^p*  lui  a  été  accordé.  On  a  envoie  Tes  lettres 
<  et  ceux  qui  lès  ont  portées  étant  revenus, 
*  ont  dit  qu'ils  n'avoient  vu  que  iîx  canons  • 

de  dix  et  huit  mortiers  feulement  ;  à  quoi 
'  l'officier  a  repondu  qu'ils  n'avoient  pas  tout  • 

0 

'  VU, 

*'  Le  Mardi  9.    quelques  fauvagès  venus 
d^Hallfax  ont  raporté  que  les  Anglois  crai- 
gnent que  la  flotte  Françoife  ne  provienne  U  > 
'  leur, 

*'  Le  Jeudi  12.  Juin  Ton  a  reçu  la  nouvella 
qu'il  y  avoit  trois  frégates  du  roi  à  Louif- 
bourg  deftinées  pour  venir  a  la  baye  Verte 
et  apr/orter  des  troupes.     Le  Vendredi  13, 
Ton  a  appris  que  les  Anglois  fe  retranchoient 
*  derrière  et  fur  le  rocher  qui  cô  du  côté  de 
Ja  maifon  de  Saint  Orner.     Les  travaux  font 
pouffes  avec  vigueur.     Nous  fommes  envi- 
ron fix  cens  hommes  y  compris  les  habitans. 
On  a  tiré  quelques  coups  de  canon  et  les 
Anglois  ont  commencé  à  tirer  des  bombes  : 
Et  le  ï6.  une  de  deux  cens  livres  eft  tombée 
fur  la  prifon  où  elle  a  tué  Tofficier  Anglois 
I'  prifonnier  et  plufieurs  autres.     Les  ravages 
qu'elle  a  faits,  joint  à  ce  que  prefque  toutes 
les  parties  du  fort  font  endommagées,  et  que 
le  fecours  qu'on  nous  faifoit  attendre  n'arrive 
point,  Vergor  s'eft  déterminé  à  capimler, 

«  L'cm* 
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<*' L'eihbiaTras  érok  '  d*àatanr  plus  grand  que 
**  coTïtre'  l'avis  des  honfiêfes  gehs,  Ton  av^oit 
«*  coïrimer  forcé  cfftq  ceïïô  Aèadîcnsà  s'ehfer- 
**  mer  d'itis  le  fort,  ce  qui  ne  nous  étoit  qu'à 
•*  charge  et  très  préjudiciable  pour  eux.     Ces 
•'  Acadiens  étoient  de  ceux  qui  avoient  prêté 
*^  Cetthcût  defiéelité  aux  Anglois;  ainfi  c'étoit 
••^  fans  aucun  nntolif  les  mettre  à  la  boucherie, 
<*  puifqu'iis  ne  pou  voient  attendre  ou  que  d'être 
**  écrafés  fous  les  ruines  du  fort  et  n'y  pouvoir 
*^  pas  ntcme  fublîfteri  oU  d'être  pendus  en  tom- 
*«  bant  entre  icv  m^insdeS  Ahglois.     Quant  à 
**  nfoi  j'ai  cru  que  l'Humanité  m*obîigeoit  de 
***  les  difFuader  d'un  deffeiti  qui  étoit  fi  perni- 
**'  cicux  pour  eux.    J'ert  ai'  peifuadë  plûfieurs, 
<^  etj'a'r,  après  la  redùélt^on,  exciifé  les  autres 
**  fur  raVèûglem^nt  que  les  mlflîBnrtàires  cau- 
*'  foient  à  ces  pauvres  gens.    J'ai  en  quelque 
*''  façon  reuffi,  puifqùe  les  Angloîs  ne  les  ont 
**  pas  traité  à  la  dernière  rigueur,  comme  af- 
*'  furement  ils  étaient  éH  droit  de  le  faire, 

**  On  a  donc  envoie  le  1 6.  Juin  au  matin 
**'au  camp  Anglois  le  Sieur  dé  Vannes  parent] 
«  de  Vergor  et  le  plus  ancien  des  lieutenans 
*'  avec  des  prôpofitions.  M.  Scherif  en  a  ap- 
*'  porté  la  reponfe.  On  a  renvoie  encore,  et 
•*  enfin  la  capitulation  s'eft  faite.  Avant  que 
♦*  les  Anglois  entrafTent  dans  le  fort  on  a  ren- 

*'  voie 
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^^Yoïé.Ié  plaB  d*<habitans  qu'on  a  pâ  et  tdus 
^^  fort-  chargés^  aînil  que  les  domdHques  de 
"  Vcrgorqui  8*éf  oient  emparé  du  plus  précieux. 
*'  Le»  Afiglois  font  entrés  fur  le  foir,  et  quoi- 
"  que  tout  fe  foit  pafle  avec  afTés  d'ordre  pen- 
**  dant  la  nuit,  les  balles  de  marchandifes  ont 
"  été  ouvertes  et  pillées  tant  de  côté  que  d'au- 
'^  tre,  mais  plus  encore  par  nous.  Les  Ah- 
**  glois  ont  fait  tranfporter  les  troupes  Fran- 
"  çoifes  et  ont  eu  foin  des  blefies. 

'•Le    1 8.   l'ennemi   a    envoie  cinq    cens 
*'  hommes  pour  occuper  le  fort  Gafperau  que 
'*  M.  de  Villeray  qui  y  commindoit,  a  rendu 
'■'  fur  une  lettre  où  l'on  lui  apprenoit  la  capi- 
*'  tuîarion,  et  en  même  tems  ITmpoflibilité  de 
"  refifter.     Jofeph  Bi'oflârd  connu  fous  le  nom 
*'  de  Beaufolcil,  et  par  les  maux  qu'il  a  fait 
"  aux  Anglois,  eft  venu  fous  fauf  conduit  pro^ 
*'  pofer  la  paix  des  fauvages.     Il  a  feulement 
"  demnndé  une  amniftre  générale  et  fon  pardon 
"  particulier,   ce  que  M.  de  Mônkion  lui  a 
"  accofdéi     Les  habitans  des  afentôùrs  ont  été 
**  perfuadés  d'apporter  leurs  arme^aux  Afiglois 
"  qui  les  en  avoient  requis,  ce  qu'ils  ont  fait.^ 
"  U«^d'entp'eax  a  dit  venir  de  Louifbôorg  où 
*•  il  avdt  laiiîï^cinq  vaiflèkux  de  ligne  et  cinq 
"  mille  homfliesi     11  ajoute  qu'on  s'y  preparoit 
"  à  feceufir  Be«tt(ejour/' 

V^us 
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Vous  juges  bien,  Monfieur,  que  j'ai  abrégé 
ce  journal,  car  dans  ces  fortes  d'occadons  les 
détails  font  à  peu  près  les  mêmes.  Je  fçai  de 
plus  que  quant  aux  faits  principaux  vous  en 
ferés  inftruit  de  refte,  et  quand  vous  le  fériés 
déjà,  je  ne  laiflerois  pas  de  vous  les  remettre 
fous  les  yeux,  parce  qu'ils  me  fournifi'ent  deg 
reflexions  convenables  à  ce  que  je  me  fuis  pro- 
pofé  dans  ces  lettres,  qui  eft  de  vous  faire  con- 
noître  la  vérité  par  le  raifonnement  appuie  fur 
ces  mêmes  faits,  et  non  vous  en  vouloir  donner 
le  phantôme  par  des  clameurs  vagues  et  peu 
feantes.  Remarqués  donc,  je  vous  prie,  la 
datte  de  l'avis  donné  au  commandant  Verger 
fur  les  trente  deux  vaifTeaux  de  ligne  qui  étoient 
prêts  à  partir  du  Port  du  Breft  pour,  difoit  on, 
s'emparer  de  i'Acadie,  Cette  datte  étoit  du 
27.  Mai  1755-  La  prife  des  vaifTeaux  l'Alcide 
et  le  Lys  eft  du  8.  Juin  de  la  même  année. 
Notés  de  plus  que  l'Alcide  et  le  Lys  qui  étoient 
de  l'efcadre  d'onze  vaifTeaux  que  commandoit 
M.  du  Bois  de  la  Mothe,  faifoit  partie  de  ces 
trente  deux  yaiflêaux  de  ligne  qu'on  deflinoit 
contre  TAcadie.  Tirés  enfuite  une  concluflon 
bien  naturelle  :  Puifque  nous  avons  fcû  ici  pub- 
liquement le  27.  Mai  que  la  flotte  Françoifis 
«toit  envoïée  pour  prendre  TAcadie,  M.  Hoc- 
^uart  qui  venoit  dîre^enient  de  France  et  qui 

étoit 
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«toit  de  cette  flotte,  devoit  fans  contredît  le 
i^voir  le  8.  JmIii  ;  aînfi  pùifqu'il  a  vu  que  tout 
parlant  de  paix  on  alloit  prendre  une  province 
aux  Anglois,n'a  t'Il  pas  dû  prévoir  que  les  An- 
glois  pourroîent  tenir  le  même  langage  en  atta- 
quant Ton  vaifTeau.    Dira  t'on  qu'il  ne  s'en  efl 
pas  plus  fouvenu  que  du  compte  des  vaiflèaux 
qiil  compofoient  Tefcadre  dont  il  étojt  ?    £a 
effet  il  efl  afles  fingulier  qu'aïant  apperçu  et 
compté  les  onze  vaiflèaux  Anglois,  il  les  ait 
pris  pour  Tefcadre  Françoife  qu*il  ne  |>ouvoit 
compter  être  d*onze,  pùifqu'il  y  en  manquoit 
ttoh.    Ces  abfurdités  font  dire  à  nos  ennemis 
que  nous  avons  voulu  jouer  la  comédie^  et 
qu'ils  nous  l'ont  rendu.    Il  feroit  pourtant  alTés 
tems  de  finir  ce  jeu,  car  ls|  chance  devient 
mauvaife  pour  nous.    A  quoi  bon  dlfpDter  fi 
on  doit  ou  non  être  en  guerre,  lorfqu'on  y  eft 
réellement.    Il  ne  convient  plus  à  ceut  qui 
dojvent  agir  de  difcuter  qui  a  tort  ou  raifon  i 
il  faut  félon  ^ancien  ufage  des  combat^,  en  dé- 
cider par  les  fuccès,  et.  nous  lai^  à  nous  au* 
très  gens  oififs,  le  foin  de  faire  des  recherches 
fur  le  fond  de  la  querelle,  et  celui  de  conftater 
les  procédés.    J'attens  donc  qu'on  aura  pris  en 
France  cet  unique  parti  qu'il  nous  reile  à  pren- 
dre.   Enfin  foit  qu'on  fe  foit  fait  une  déclara- 
tion de  guerre  en  forme,  foit  qu'on  s'en  foit 

N  tenu 


t%tivt  \  celle  qufa  £iîte  (comme  dit  M  Hdc« 
qit^t)  Isbniourquetterie  Angloife;  ou^  comme 
àïknt  ItB  Aogloisy  nos  entreprit  et  nos  agreO» 
fioits;  j'ieiperc;  qti!on  nalifera  les  craintes  des 
cnnemifv  en^  faiiaiit  que  notre  flotte  précède  la 
Jeur  ;  qu'on  mettra  Louifbourg  en  état  de  (Ki- 
reté  et  de/délcncQ$  qu'on  donnera,  fur  tout  fi 
l'on  peut^  aux  Angloi»  do^  la  befogne  à  tatll^nr 
ches  euX)  ou  au  moins-,  qu'on,  s'oppoferat  avec 
vigueur  à  J'envoi  des  forces  prodigienfes  avec 
leTquellefi  ils  peuvent  noua  écraièr.  Il<  n'eft 
plus  teoM^deT  fepkindr^e  oud'en  faire  femblant 
en  Europe^,  d'y  obfecvep  les  loix  de  la  paisG 
quand  l'Americ^e.  va;  être  perdue  pou»  la 
France*  Nous  avonr  reveillé  l'ennemi  et  nous 
nous  endocmons»,  J^attens  avec  la  dernière  im^ 
patience  de  vos  nouvelle»  et  je  me  flatte  qu'elles 
mr  apprendront  qu'o^  a  changé  de.  conduite  et 
de  ton». 
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f  rend  à  tàùtèùr  la  déclaration  de  guerre  récî» 
proqûe  dès  deux  c^rohnes  ;  les  clameurs  det 
François  contre  tes  Anghts'y  la  prtfe  de  Mi" 
norqueet  rengagement  que  la  France  a  fris  avec 
[ia  reine  de  ilohgrÙt  ; 

Monsieur, 

i^E  viciis  dé  recevoir  votre  dernière  lettre 
S^  après  Tavoîr  attendue  pendant  prefque  une 
iàriéè»  Nôu^  aViôns  déjà  appris  une  partie  des 
nouvelles  que  vous  m  y  donnes  et  je  m  en  etoii 
rejouis  et  affiige  lour  à  tôuir.  La  prife  de  Mi* 
norque,  comme  vous  le  penfes  bien,  me  fait 
grand  plaifir,  ainfi  que  la  déclaration  de  guerre 
en  forme  qui  met  enfin  les  procèdes  en  règle, 
filais  quant  à  PaUi^nce  que  la  l^rance  a  faite 
avec  là  reine  de  Hongrie,  mes  dîfpofitions  font 
bien  difterent(ss«  U  me  paroît  auâi  que  voua 
ne  l'approuves  pas.  En  effet  nous  fommes 
nous  imaginé  d'avoir  V  faire  à  trop  foible  partie» 
cit  avons  nous  cru  qu'il  falioit  augmenter  le 
nombre  de  nos  ennemis  ?  Au  lieu  de  tourner 
tous  nos  efiorts  contre  un  ennemi  irrité  qui 
nous  accùfe  de  perfidie,  étoit  ce  le  moment  de 
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prendre  le  change  fur  nos  véritables  intérêts  ? 
La  prife  de  Minorque  nous  ^avoit  prefque  en* 
tierement  juffîfié,  même  dans  refprit  des  An* 
çlois.  Ils  fe  reprochoient  déjà  réciproquement 
d*avoir  pris  trop  chaudement  l'allarme  fur  nos 
deflèins  et  fur  nos  entreprifes.  En  nous  af- 
fciblifTant  comme  nous  Talions  faire  par  cette 
fatale  diverfion,  nous  allons  remettre  en  vi- 
gueur toutes  les  âccufktions  qu'on  a  faites  et 
qu'on  fera,  car  le  vaincu  â  toujours  tort.  Nous 
fommes  encore  bien  éloignés  de  voir  nos  enne- 
mis victorieux,  dires  vous  peut  être  ?  Quatre 
vingt  mille  hommes  marchent  en  Allemagne» 
et  le  roi  de  Prufle  fera  bientôt  réduit.  D'abord 
je  n'accorde  pas  ce  point,  il  eft  homme  à  faire 
tête  à  des  forces  bien  fuperreures.  Au  contraire 
vous  m'accorderés  fans  doute  qu'autant  de  fol- 
dats  que  ]a  reine  de  Hongrie  et  nous  envolerons^ 
ainii  que  la  RuHie,  autant  fera  t'ce  de  dimi* 
nution  pour  les  vaifleaux  qui  devroient  tenir 
la  balance.  La  vi^oire  contre  M.  Bradock 
qu'on  fait  tant  valoir  en  Europe,  n'a  rien 
moins  que  décidé  de  notre  fort.  Les  forces 
maritimes  des  Anglois  font  une  hydre  à  laquelle 
il  falloit  tâcher  d'oppofèr  une  hydre  femblable» 
C'étoit  ^  la  cônftruâion  et  à  l'armement  d'un 
nombre  égal  de  vaifleaux  qu'il  falloit  emploïer 
)es  homm^es  e(  l'or  de  la  Framce^  et  non  leur 
,  '  chercher 
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Attthti  tin  tombeau  en  Atlemagnef,  govtfftê 
qui  a  toujours  été  notre  ruine.  Mais  les  An<* 
gk)2s  ayant  fait  alliance  avec  une  puriTance  dtl 
continent,  que  devions  nous  faire  ?  Ne  paâ  les 
imiter  dans  le  pas  dangereux  qu'ils  avoient  fait, 
il  nous  voulions  en  quelque  façon  avoir  notre 
revanche  fur  leur  traité  avec  le  roi  de  Prufle  $ 
traité  qui  au  fond  nous  importoit  peu,  en  pouf- 
(knt  nos  avantages;  il  falloit  du  moins  nous 
en  tenir  aux  claufes  de  notre  traité  de  Ver- 
failles.  Vingt  quatre  mille  hommes  ne  nous 
àuroient  pas  épuifé.  Nous  n'en  aurions  pas 
inoins  foutenu  la  guerre  en  Amérique,  et  chaque 
fuccès  n*auroit  il  pas  été  pour  nous  un  pas  de 
plus  pour  nous  mettre  au  point  de  donner  en« 
fuite  la  loi  en  Europe?  C'auroit  été  alors  que 
nous  aurions  en  bonne  grâce  à  décider,  nori 
feulement  fur  notre  propre  droit,  mais  encord 
fur  celui  des  autres  ;  au  lieu  que  cette  divcrfion 
nous  fera  peut-être  fubir  le  défagrement  d^ciX" 
tendre  la  décifion  d'autrui.  En  vérité  fi  les 
Anglois  n'a  voient  pas  paru  atterés  par  ce  traité 
qui  dcvoit  bien  plutôt  leur  donner  de  la  joïe> 
je  croirois  que  le  leur  étoit  un  piège  qu'ils 
avoient  tendu  à  defiein.  Ceux  d'entr'eux  qui 
ont  le  plus  biamé  l'alliance  que  leur  gouverne- 
ment avoit  faite,  qui  l'ont  regardée  comme  one- 
réufe  à  la  nation,  doivent  changer  de  ton  de- 
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fwt  que  nous  en  vivons  prouvé  l'utilité.  Malt 
pourquoi  vous  fuggçrer  des  reflexions  que  vou9 
f  t;es  plus  à  même  de  faire  que  'moi,  ne  vaut  il 
pas  mieuy  vous  en  fournir  de  nouveau?^  fujets  î 
Grâces  aM  ciel,  je  ne  vous  donnerai  que  d«s 
fujets  plus  agréables  que  fâcheux»  &  vous  np 
portés  vos  vues  qu'au  moment  prefênt.  Nous 
avons  eu  afles  de  fuccès  fur  le  lac  3aint  Sacraf 
pient.  Laredudlion  du  fort  Saint  George  et 
d'autres  avanjtage^  ont  bien  tourné  des  têtes  içi^ 
La  vifiite  que  l'amiral  Holborne  nous  a  rendue^ 
a  achevé,  du  moins  quand  à  ceux  qui  ne  ju- 
gent que  p^r  l'événement  du  jour.  Pour  mieuaç 
vous  mettre  au  fai^  des  difpQjGiti^ns  de  ce^  fortes 
de  jgens,  je  veux  joindre  ici  la  copie  d'unp  IWfi 
qu'écrivoit  un  de  nos  ofSçiers.  Vous  la  tro^-r 
yerés  d'un  ton  tout  à  hii  confolî^nt  et  bjen  dif-r 
ferent  de  celui  de  mes  jérémiades  pecp^ituelUSi. 
Mais  je  ne  veux  pas  vous  en^  digérer  plus  Ipnjj;^ 
tçms  le  plaifir. 

**  Notre  efcadre  compofée  de  dix  neuf  vaif-' 
"  féaux  de  ligne  et  cinq  frégates,  ayant  pour 
*^  commandant  M,  du  Bois  de  la  Mothe,  eft  de<» 
**  puis  quatre  mois  devant  Louifbourg,  noua 
<*  avons  attiré  l'attention  de  toute  l'Europe* 
<«  Cet  armement  formidable  exécuté  avec  des 
••  dépenfes  prefqu'incroïables  que  le  fier  An* 
«*  ^o\u  énngp^oït^  et  avec  leguçl  il  devcit 
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'<  fraper  des  coups  terribles,  a  été  pi^écifémefft 
**  ]*hi(loire  de  la  mointagne  ^iii  enfanta  d'une 
**  fouris.  Vingt  deux  miUe  honmies  ailèm- 
**  blés  à  Halifax,  dont  feize  mille  tranfportés 
<*  d'Europe.  Cent  et  tant  de  bouches  à  fea» 
*^  une  fuite  de  train  d'artillerie  et  d'uftencils  de 
<*  guerre,  vingt  deux  vai^aux  de  ligne,  plus 
«  de  deux  cens  batimens  de  tranfport;  quel 
<^  plus  formidable  appareil.  L'objet  que  Pen^ 
**  nemi  avoit  en  vue  n'étoit  d'abord  que  llfle 
*^  Roïale  et  le  Canada,  enfuite  tout  ce  qu6 
*^  nous  poâèdons  en  Amérique.  Pour  nous, 
*^  nous  avons  anéanti  tous  ces  magnifiques 
'<  projets  avec  feulement  feixe  vaiiieaiix  dé 
'^  guerre  moiitUés  fimpbnxent  dans  la  rade  dà 
^*  Louifbourg.  Nos  (accès  en  Canada  ne  font 
*^  pas  moins  rapides»  Le  fort  Saint  Georges 
**  dk  pris.  Nos  Canadiens  font  fur  les  fjnori^ 
*^  tieres  des  plus  belles  provinces  de  l'ennemi» 
**  Cependant  l'amiral  Holborne  commandant 
**  de  la  terrible  efcadre  Angloife,  s'eft  montré 
•*  devant  l'entrée  de  Louifbourg  avec  iès  vingt 
^^  deux  vaiilèaux,  tandis  qu'une  brume  nous 
*^  écartûit  de  l'artillerie  et  nous  reteuoit  dant 
*'  le  port.  M.  du  Bois  de  la  Mothe  k  difpo* 
<^  foit  à  fortir  dès  que  l'ennemi  reparoîtroit» 
^*  Ce  n'étoit  dans  tous  nas  vaifTeaux  qu'un  defir 
**  et  une  ipême  volonjté  d'aller  Oârii^  le  combat 
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i  ^  îi  Tamiral;  mais  par  malheur  ce  M.  Holborne 
**  A  defirë,  fi  attendu  nous  a  compté  un  nombre 
'*  à  peu  pris  égal  au  fien  et  il  fe  retire  en  hâte 
••  vers  Halifax.  Mais  pourquoi  cette  fuite, 
**  lui  dira  fa  nation  ?  Mes  forces,  repondra 
•*  t'il,  n'étoient  pas  fupericures  à  celles  des 
*'  ennemis  (venit,  vtdit^  f^g^^*)  L'exemple 
**du  malheureux  Byng  n'a  point  encore  opéré 
*'  àç.%  miracles  en  bravoure. 
•  **  Depuis  notre  arrivée  nous  fommcs  comme 
**  pétrifiés  au  mouillage.  La  pofture  où  nous 
**  demeurons  nous  eft  prefcri'.:e  par  les  ordre« 
'*  les  plus  pofitift  de  la  cour.  Le  maître  ne 
**  veut  rien  hazarder  cette  année  \  peut-être 
^  eft  ce  pour  mieux  frapper  la  campagne  pro- 
^*  chaîne.  Il  eil  fâcheux  que  la  plus  belle  ef* 
'*  cadre  qui  ait  été  équipée  depuis  1703.  ait  dès 
^*  entraves  qui  ne  lui  permettent  que  d'obiêrver. 
5«  S'il  y  a  jamais  quelque  certitude  dans  la  ma- 
^^  rjne  de  brûler  de  la  poudre  à  l'honneur  du 
♦*  pavillon,  c'étoit  bien  le  19.  d'Aouft,  jour 
•*  auquel  fe  prcfenta  l'amiral  Holborne.     De- 

.  •«  pu»ls  il  a  reparu  avec  vingt  deux  vaiflèaux  et 
**  fept  frégates  j  il  fe  faifoit  alors  tout  blanc  de 
**  fon  épéci  miis  un  coup  de  vent  terrible  lui 
««  en  a  fait  rabbatre.  Ce  fut  le  25.  Septembre 
"  qu'un  fud-eft  affreux  furprit'fon  éfcadre  fur 
**  la  côte  i  s'il'avoit  duré  deux  heures  de  plus, 
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^*  die  ^toit  perdue  fans  f  eflburce.  Les  vaiileaux 
**  le  Devonihire  de  foixante  dix  canons  et  le 
**  Salifbury  de  foixante  furent  s'écrafer  fur  la 
<*  côte»  Nous  fauvâmes  deux  cens  homme  de 
*<  ce  dernier.  Nous  fommes  fondés  à  croire' 
*'  que  cinq  à  fix  autres  TaiiTeaux  ont  eu  le 
**  même  fort  que  le  Devonihire  dont  nous 
*^  n'avons  pu  fauver  perfonnes.  Ce  qu'il  y  a 
**  de  vrai>  c'eft  que  la  côte  étoit  couverte  dtf  ' 
*^  débris,  et  jonchée  de  cadavres.  Le  refte  des 
^  vaifTeaux  qui  ont  échapé  ^  un  fi  grand  dan- 
<<,  ger,  ont  la  plus  part  dégrayés  de  leurs  voiles 
^<  et  de  leurs  matures.  Voilà  donc  le  doigt  du 
**  Dieu  des  armées  qui  combat  pour  nous. 
^  Les  prifonniers  que  nos  fauvages  ont  fait  aux 
^  portes  d'Halifax,  rapportent  que  de  vingt 
^'  huit  ou  ving  neuf  vaiflèaux  ou  frégates  dont 
**  étoit  compofée  l'efcadre  Angloifb,  il  n'en  a 
*<  relâché  que  quatorze,  et  l'amiral  au  con* 
H  traire,  publia  que  le  refte  avoit  fait  route 
"pour  l'Europe.  Il  eft  a  prefumer  qu'il  a 
*^  parlé  ainfi  pour  ne  pas  mettre  le  décourage* 
"  ment  pal*mi  le  peuple  dans  des  circonftances 
•*  fi  critiques.  Les  feuls  fauvages  les  décou- 
*•  ragent  déjà  affés.  En  effet  il  n'eft  pas  croï- 
**  able  combien  ceux  ci  portent  les  horreurs  de 
•*  la  guerre  la  plus  '  fanglante  chcs  Tennemi. 
**  Tous  le«  jours  Aous  les  voions  revenir  avec 
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<<  dt$  mlferables  refies  de  (amillçs  enliéres  dont 

*^  ilf  ont  igoxgis  et  iouyern  mangés  le  plus 

*'.  gr^nd  noml^i^e.    Je  vous  avouerai  que  Thu- 

*S  pi^nitc  ne  p^ut  ic  f^l^Q  à  de  parf  Ua  fpeâades. 

*^  Je  frémis  çocore  quand  je  fongt  au  difcours 

^<  que  tin(  devant  moi  UA  de  leurs  ^hefs»  en 

**  poTant  aux  pieds  de  M.  du  Bois  de  la  Mothe, 

<<  un  tas  de  chevelures  Ang)k>Ues  :  fais  enforte, 

<i  lui  dit  il)  que  ipes  frères  et  moi  puîflîons 

<^  bientôt  frir^  un  comneice  abondapt  d'une 

<t  pelleterie  suffi  pi^cieuic*    Voilà  une  requcte 

<(  bien  fauvage,  kii  répondit  M.  de  la  Mothe» 

**  Au  refte  la  main  du  Tout^pulfiknt  nous  a 

f^  vifibkment  protégé  dans  Poilragan  du  25. 

<<  Septembre.    La  meilleure    partie  dç  notre 

**  efcadre  étoit  dans  le  plus  grand  danger.    Le 

*^  Tonnant»  le  Formidable,  le  Duc  de  Boiir- 

f<  gogne»  et  prefque  tous  le»  autres  vail&aux 

M  étoient  malgré  ks  ancres  à  la  mer  tout 

^*  proche  de  la  côte»  lorfque  k  vent  changea 

M  tout  d'un  coup  t%  npus  en  éloigna.    Le 

*f  Tonnant  avQÎt  déjà  perdu  une  partie  de  fa 

^  quille  en  touchant.    On  pifocedoit  à  couper 

**  fa  mature  Idrlqu'il  a  été  délivré  par  un  coup 

<*  de  vent.    Cet  événement  nous  a  retenu  ici 

**  où  nos  opérations  ont  été  bornées  à  la  prife 

*'  d'une  fre^te  de  feiate  canons.    Nous  parti* 

^  rons  demain,  jour  de  to^ouflaints»  Dieu 

**  veuille 
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<<  veuille  nous  rendre  moins  chanceux,  et  puit* 
**  fions  nous  enmener  à  notre  retour  quelquei 
<<  vaiiTetux  emietnis  dans  nos  ports»" 
'  Je  me  tromperob  bkA,  M^nfieur^  û  voue 
Ite  difîés  adhiellement  quM  ftnit  q^'fi  M»  eik 
é^mente  pour  vous  envoier  une  telle  lettre  | 
mais  n'alÛs  vous  pas  dire  encore  pis  en  m'f 
voïant  faire  un  commentaire  tr^  ierièux.  Il 
le  faut  pourtant,  car  ce  ion  prefbmptueux,  in«* 
eonfequent  et  étourdi  qui  vous  choque  daiis  cet 
inftant,  eft  oehii  de  la  multitude  h  hquelle^ 
eomme  vous  le  fçavës,  oli  eft  quelquefois  obligé 
de  répondre.  IVabord  la  bravade  (Vir  l«s  def-^ 
feins  des  Anglois  et  Air  la  conduite  de  ramiral 
Holborne^  eft  précifement  Timitation  de  C9 
qu'elle  veut  infulier.  Je  fçaie  que  les  François 
ne  demandent  pas  mieux  qii*à  combattre  ;  quo 
l'amiral  Hol  borne  étoit  defiré  ;  mais  s'enfuit  il 
de  là  le  droit  de  reprocher  à  l'ennemi  le  manque 
de  bravoure.  Si  dans  une  feule  occsifion  nous 
avons  Cru  le  pouvoir,  dans  plus  de  mille,  nous 
avons  été  bien  éloignés  d'avoir  ce  reprocha 
(d'ailleurs  toujours  mefleant)  à  lui  faire.  QuanC 
aux  projets  des  Anglois,  £h  qu'ont  ils  donc  de 
fî  ridicules  pour  nous  ?  Avons  nous  jamais 
imaginé  de  pouvoir  moiiiller  à  un  de  leurs 
ports^  fans  nous  regarder  tout  de  fuite  comme 
maitces  de  toute  l'Angletcira  î  Ne  fçait  ou  pas 
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d'ailleurs  que  ces  chateau3(  en  Efpagrte  font 
liâtis  pour  la  populace  et  non  >  pour  Jes  gens 
fenfés  ?  Ne  (mt  il  pas  dire ,  à  cette  multitude 
dont  je  nie  piains» .  ^  n^oins  :  de  la  vouloir  en- 
^ier^nent  décourager:  Nous  allons  tout  dé- 
fruiref'  tout:  envahir.  Ceux  qui  parlent  aînfi 
n'en  fçavént  pas  moins  ce  qui  eft  poffible  et  ce 
qui  ne  Teft  pas.  L'amiral  HoU>erne  a  reculé» 
j>arce  qu'il  nous  a  vu  un  nombre  égal  au  iien* 
£h  quoi  ;  y  a  t'il  de  l'égalité  entre  une  efcadre 
fous  le  caçon  d'une  ville  fortifiée  et  une  efcadre 
qui  a  ce  même  canon  contre  elle  ?  L'amiral 
avoit  il  fi  g^and  tort  d'aller  chercher  de  nou- 
velles forças  pour  bsdancer  cet  avantage;  mais 
quand  il  auroit  eu  tort  en  effet»  que  fçait  on  ii 
par  la  chance  que  nous  aurions  eue,  nous 
n'avons  pas  plutôt  des  graCes  à  lui  fendre  que 
dçs  railleries  à  faire.  ri*! 

t  Je  n'ai  rien  à  dire  fur  l'ouragan  et  le  doigt 
du  Dieu  des  armées  qui  combat  vifiblement 
pour  noius.  J'en  accepte  l'augure,  et  je  fou- 
halte  que  fa  proteâion  foit  toujours  en  notre 
faveur  aaifi  vifible.  Je  fuis  feulement  furpris 
qj(ie  ceux  qui  fe  plaignoient  fi  amèrement  de 
l'inaéJion,  fuient  fi  faifis  de  joïe  d'un  évene-. 
ment  qui  leur  ôtoit  le  moien  de  fe  fignaler  glo- 
rieufement.  Je  ne  dis  ceci  que  pour  démontrer 
l'mc^NRfequence  de  la  lettre  que  je  critique» 
t ,  V  tu  I  *  car 
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tar  j'en  filîs  fôr,  les  François  ont  trop  de  valeur 
et  d'humanité  pour  defirer  contre  leurs  ennemis 
le  fecours  d'une  û  afreufe  tempête.  Ces  deux 
ièntimens  paroiflent  ailes  dans  Thorreur  que 
nous  avons  pour  les  barbaries  des  fauvagçs.  II 
eft  même  prefqu'afTuré  que  nous  ne  nous  en  ti- 
endrions pas  à  les  leur  reprocher,  fi  nous  pou- 
vions  nous  pafier  d'eux,  ou  qu'ils  dependiilênt 
emiçrement  de  nous. 

Je  m'arrête  fur  la  refolution  ou  eft,  dît  on,' 
le  miniftére  de  ne  rien  bazarder  cette  année. 
H  p^  ii  deilrer  qu'il  n'en  change  pas  l'année 
prochaine  et  qu'il  ne  hazarde  pas  Louiibourg  ; 
que  la  premiers  efcadre  qui  paroîtra  à  nos  portes 
ne  foit  pas  compofée  de  ces  mêmes  vaiflèaux 
Ânglois  doublés  au  lieu  d  être  anéantis  fans  ref- 
iources.  Vous  êtes  en  vérité  un  autre  CafTandre^ 
dires  vous;  je  ne  m'en  apperçois  que  trop,  et 
je  n'en  crains  pas  moins  que  mes  prédirions 
pe  foient  juftifiées^  il  le  fecours  dont  nous  avions 
un  il  grand  be(bin<  s'éloigne  tandis  même  que 
le  befoin  eft  encore  très  prochain  ;  ou  je  fuis 
bien  trompé  fi,  dans  l'attention  que  vous  donnés 
en  France  aux  fuccès  et  aux  démarches  du  rot 
de  Prufle,  vous  ne  vous  fouviendrés  pas  feule- 
ment de  nous,  nies  allarmes  auront  elles  été 
faufiès  ?  Encore  fi  nos  fortifications  étoient  ache- 
vées, i^ous  pourrions  refiAcr*    J'ajouterois  fi 
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noifs  avions  l'habile  commandant  que  noua 
avions  il  y  a  peu  de  tems  ;  mats  comme  il  vient 
de  laiflèr  prendre  Cherbourg  à  ce  qu'on  dit  ici, 
vous  prendriés  ce  fouhait  pour  une  raillerie»  et 
dans  le  vrai  je  n'ai  nulle  envie  de  tailler. 


LETTRE    XXII.  , 

Deharquement  eUs  A^ghts  à  Louifiourg^  liurs 
forces^  commencement  du  fiége.  Situation  et 
difpofitions  des  Angîoisy  attaque  et  défence  ;  dé" 

.  iails  faits  fur  les  propres  journaux  de  V amiral 
Bofcawen  et  fur  d^ autres  écrits  aujji  auten* 
tiques* 

Monsieur, 

JE  ne  puis  que  foiblement  prendre  part  a  la 
perte  de  la  bataille  de  Rofback  et -à  1^  vio- 
lation de  la  convention  d'Hanover.  Ges  deux 
funeftes  nouvelles  auroient  fixé  mon  attention 
dans  un  autre  tems  ;  mais  nous  Tentons  fur 
toutes  chofes  les  malheurs  qui  nous  touchent 
immédiatement,  et  la  fenfation  qu'ils  font,  ab- 
forbent  même  tous  les  autres.  A  ce  préa'mbule 
vous  vous  doutés  déjà  que  nous  fommes  afliégés. 
Oui,  Monfieur,  rien  n'eft  plus  trifte  et  plus 
vrai  ;  et  au  lieu  de  cette  belle  efcadre  qui  nous 
enorgeuilliiToiC  tant  Tannée  paffée,  nous  n'avons 
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pour  recevoir  renoemî  que  cinq  vaiflèaux  de 
guerre,  deux  mîile  cinq  cens  hommes  de  gar- 
lifont  tKoÎ9  cens  de  milice  bourg^ife  el  une 
fçrti^atioA  éçro^tee  dans  ïç^  flancs  de  Ja  pk>t 
part  de  Tes  parti«i<    Voilà  dans  quelle  fituaiton 
nous  ont  trouvés  les  Anglois.   Vous  allés  peut- 
être  vous  écrier  qu'il  n'y  avoit  point  de  gloire 
à  acquérir  contre  fl  peu  de  moïens  de  défencel 
Vous  auriés  tort»  car  par  une  fuite  de  notrs 
malheur,  notre  foiblefTe  qui  nous  va  mettre  k 
h,  merci  de  nos  ennemis  n'ôte  aucun  luftre  à 
leur  viâoire*    En  efFet  vous  verres  par  la  nar** 
saition  fidelle  et  détaillée  que  je  vais  vous  faire 
qu'il  leur  a  &lu  une  valeur  peu-commune  pouf 
Êirmonter  les  premiers   obftacles   dont  nous 
avions.  l'obl%atiofi  à  la  nature }  et  que  moine 
d^impatience  de  notre,  part  auroit  pu  rendre  in« 
vinciblcs  s  auffi»  avons  nous  éprouvé  à  nos  dé^ 
pens  la  vérité  de   cette  maxime:    qu'on  ne 
auroit  pouilèr  avec  trop  d'impetuofité  l'attaque 
et  calculer  avec  trop  de  prudehce  la  defenfe. 
Mais  commençons. 

^  Le  28.  jour  de  Mai  1758.  une  efcadre  de 
vingt  trois  vaiilëaux  de  guerre  et  de  dix  huit 
frégates  montée  par  feize  mille  homme  de 
troupes  de  débarquement,  partit  d'Halifax  fous 
le  commandement  de  l'amir^  Bofcawen,  et 
vint  jjettçr  l'ancre  le  z»  Juin  dans  la  baye  d^ 

Gabarus» 
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Gabarusi  Plufîeurs  vaifTeaux  de  tranfport  et 
une  aitHIérie  proportionnée  repoiidoient  à  ce 
formidable  appareil;  un  deiîr  ardent  dans  le 
cœur  de  tous  les  Anglois  de  reparer  la  honte 
de  la  perte  de  Minorque,  le  rendoit  encore  plus 
redoutable. 

Dès  que  l'ancre  fut  jette  le  général  Amherft 
et  les  brigadiers-généraux  Laurence  et  Wôlf 
allèrent  reconnoître  les  différents  endroits  du 
côté  feptentrionnal  de  la  baye,  propres  au  dé- 
barquement et  en  marquèrent  trois.  L'amiral 
Bofcawen  avoit  cependant  deux  jours  aupara* 
vant  fait  reflai  de  la  quan  ité  d'hommes  qui 
pourroient  débarquer  à  là  fois  avec  les  batteaux, 
et  de  ht  facilité  qu'ils  auroient  à  fe  former  en 
touchant  le  rivage.  Il  avolt  auffi  eiivoïé  le 
Roïal  Williams  en  croifiére  devant  Loutfbourg» 
Ces  généraux  s'apperçurent  en  faiiant  leurs  ob- 
fervaticns  que  nous  avions  une  chaîne  de  bat« 
teaux  le  long  du  rivage  depuis  le  Cap  Noir 
jufqu'au  Cap  Blanc^,  des  troupes  irregulieres 
dans  toute  cette  étendue  et  des  batteries  dans 
tous  les  lieux  où  la  dèfcente  étoit  praticable. 
Comme  il  nous  étoit  très  difficile  avec  aufli 
peu  d'hommes  que  nous  en  avions  de  défendre 
une  auOi  grande  étendue  de  côte,  nous  avions 
garni  d'uij  plus  grand  nombre,  les  lieux  qui 

n'étoient  pas  défendus  par  eux  mêmes.    L'anfe 
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du  Cormoran  étant  jugée  un  de  ces  endroits 
dangereux  pour  nous,  nous  y  fîmes  plufieurs 
campemens  le  long  du  rivage.    La  KingAon 
fut  la  première  frégate  qui  s'en  approcha  et 
qui  fît  feii  fur  nous.    Nous  y  repondîmes  par 
une  batterie  de  deux  canons  et  par  la  moufque- 
terie.    La  lame  ayant  "empêché  pendant  trois 
jours  l'ennemi  de  débarquer,  il  refolut  enfin  le 
8.  Juin,  jour  au  quel  elle  étoit  moins  haute, 
d'y  tenter  une  defcente,  après  avoir  feint,  pour 
nous  dérouter,  d'aller  débarquer  à  Laurenbec. 
A  minuit  l'amiral  Ëofcawen  envoïa  tous  les 
batteaux  avec  les  officiers  necefTaires  dans  cha- 
cun pour  débarquer  les  troupes.    L'ordre  du 
débarquement   fut  en   trois  divifîons,    tandis 
que  les  vaiflèaux  le  Sutherland,  le  Kingflon, 
l'Halifax,  &c.  étoient  poflés  pour  le  (butenir 
et  faire  feu  fur  nous»    Le  Sutherland  et  Sqùir* 
rel  étoient  à  la  droite  proche  le  Cap  Blanc; 
le  Kingfton  et  l'Halifax  k  la  gauche  proche 
Tânfe  du  Cormoran  ;  le  Grammont  et  les  fre* 
gâtes  la  Diane'et  la  Shannon  étoient  au  centre. 
Cependant  le  général  Wolf  avoit  reçu  l'ordre 
d'envoier  des  troupes  armées  à  la  légère  pour 
tâcher  de  gagner  la  côte  par  des  rochers  qu'on 
avoit  toujours  jugé  inacceffibles,  et  où  par  con« 
f^quent  nous  n'avions  point  portés  de  monde. 
U  y  envoïa  en  effet  cent  hommes  qui  furent 
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dans  le  moment  tués  ou  «cartes  par  les  Tan* 
vages  et  quelqu'uns  des  nôtres  qui  accoururent 
au  feu.    Dans  ce  même   tems  et   à  quatre 
heures  du  matin  les  ennemis  eflTaïerent  de  dé- 
barquer à  la  gauche  de  Tanie  du  Cormoran. 
Ils  avoient  flx  cens  hommes  de  troupes  leguc$^ 
le  bataillon  entier  des  Highlanders,  et  quatre 
compagnies  de  grenadiers  fous  la  conduite  du 
gênerai  Wolf.    Le  général  Whitmore  feignit 
cependant  de  tenter  la  descente  à  la  droite  du 
Cap  Blanc,  et  le  général  Laurence  qui  corn- 
mandoit  au  centre  à  Vmk  d'eau  douce.    Cette 
manoeuvre  qu'ils  ne  faifoient  que  pour  part»*  j 
^r  notre  attention  otoit  très  bonne  et  affitre-  j 
ment  très  emharraflknte  pour  notre  pêtic  nom- 
hrei  mm  nous  nous  s^^perçûmes  bietiCot  dtt| 
|i!eritable  but  de  l'ennemi  qiiand  nous  vîmes  le 
général  Wolf  commencer  à  débarquer  hr  \e 
rii^age  de  Tanfe  au  Cormoran.     Rien  en  mêmel 
tems  ne  devoit  plus  nosis  raiTurer  que  cette 
tentative.     Cet  endroit,    comme  je  vous  Tal 
dit,    nous    ayant    paru    le   plus    foible,    étoitj 
alors  fi  bien  fortifié  que  rien  n'étoit  plus  im- 
praticable que  d'y  débarquer.     Nous  y  avions  1 
deux  nville  hommes  de  troupes  regitliéres,  plu- 
ileurs  fau vages  épars  ça  et  là.     Nous,  étions 
derrière  un  bon  parapet,  «fortifiés  par  plufieurs 
pièces  de  canon  à  ûq&  diflances  convenables  les 
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I  ynes  des  autres,  des  pierriers  d'un  calibre  coti* 
fiderable  et  enfin  le  tout  caché  par  un  abbatis 
I  d'arbres  fi  ferrés  qu'on  auroit  eu  de  la  peine  à 
y  paflèr  quand  même  il  n'auroit  pas  été  défendu 
par  les  lignes  de  nos  troupes  qu'il  mafquoit  en- 
tièrement.   En  efiet  cette  efpece  de  pàlifTade 
ne  Uifiant  point  découvrir  notït  artillerie,  et 
paroifTant  dans  l'éloignement  à  l'ennemi  une 
plaine  verte,  nous  pouvions  tirer  le  plus  grand' 
parti  de£et;te  erreur.    Nous  avions  même  abf^ 
folumçnt  ipompté  là  defius,  ce  qui  faîfoit  que 
mous  étions  n^oins  allarmés  du  mauvais  état  dç 
la  ville  ^  car  q^e  npus  importoÂ<  qu'elle  fû|; 
{fortifiie  ou  non^  fi  nous  empêchions  la  defçen^ 
)i^i^  une  ^pfitipn  fi  avahtagiufe,  et  n'gyant 
|^^'elIepo\lr  rçiTp.UfPiB;»  il  iemble  quç  npu$  de- 
vloii§  pjn  jtircf  m  t<ml  a^j^i^  n^rli  quç  celui  âî» 
ji;3ifimplc;  oppofitiii^,  çt  n^  Taurlons  pA  ùm 
ju^js  io^prudefiçe  que  noiî^  ne  faurions  trop  nous 
reprocher.   L'ennemi  s'avançant  vers  nous  dans 
jTattepte  de  ne  trouver  que  q^elque  ouvrages 
peu  difficiles  à  forcer,  jl  faloit  le  laiflèr  dans 
cette  idçe  jufqvifà  l'entier  débarquement.    Alors 
en  faifant  jouer  nos  batteries,  ainfi  que  la  mou(« 
(juetterie,  les  Ânglois  auroient  vaifemblable^r 
ment  tous  péris  ou  fur  le  rivage  ou  en  fe  rem« 
barquant  avec  précipitation  à  caufe  de  la  hau-* 
teur  de  la  lame»  et  peut-^tre  auioiçnt  ils  été 
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âdes  découragés  par  une  telle  petit  pour  né  I 
rien  tenter  de  plus  ;  mais  dans  un  occafîon  où 
il  faut  du  flegme  les  François  reuflifTeht  rare« 
menty  et  nous,  en  donnâmes  une  bien  fatale 
preuve.  A  peine  l'ennemi  «ut  il  fait  quelque 
mouvement  pour  l'approcher  du  rivage  que  nous 
nous  hâtâmes  de  leur  découvrir  le  piégé  où  il 
auroit  été  pris.  Au  feu  que  nous  fîmes  fur 
leurs  batteaux^  ils  s'apperçurent  de  notre  pofi- 
tion,  nous  nous  empreilames  même  dé  déranger 
les  branches  d'arbres  qui  la  couvroient,  et  nous 
les  convainquîmes  par  là  (bien  mal  à  propos) 
du  péril  inévitable  qu'ils  alloient  affronter..  Ils 
s^éloignerent  lauiStôt,  et  la  perte  qu'ils  firent» 
au  lieu  d'être  fuffifante  pour  les  atterrer,  ne  fut 
qu'un  aiguillon  de  plus.  Ils  ne  virent  plus  de 
lieux  praticables  pour  la  defcente  que  celui  la 
même  que  nous  avions  jugé  ne  l'être  pas.  Le 
major  Scot  fit  dans  cette  "occafion:  une  des  plus 
belles  aérions  qu'on  puiflè  faire.  Le  général 
Wolf  qui  étoit  occupé  du  foin  de  faire  rem- 
.barquer  les  troupes  et  d'éloigner  les  bâtteaux, 
lui  fît  fîgnc  de  gagner  les  rochers  où  l*^on  avoit 
envoïé  déjà  cent  hommes.  Ce  major  y  marche 
auâttôt  avec  les  troupes  qu'il  commandoit  ; 
mais  fa  chaloupe  étant  arrivée  la  première,  et 
«*etant  écrafée  dans  le  moment  qu'il  mit  pied 
à  terre,  il  grimpa  les  rochers  tout  feul.   Il  efpe- 
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foît  trouver  les  cent  hommes  qui  Tavoient  pré- 
cédés aux  prifes  avec  lea  nôtres  i  mais  n'eo 
ayant  trouvé  que  dix,  il  ne  laiflk  pas  avec  ud 
fi  petit  nombre  de  gagner  le  haut  des  rochers* 
il  y  rencontra  dix  fauvages  et  foixante  de  no» 
foldats  qui  lui  tuèrent  deux  des  fiens  et  en  bief- 
ferent  trois.  Ce  bravé  Anglois  ne  voulût  ce- 
pendant point  dans  cette  extrémité  abandonner 
un  pofte  d'ofû  'dépendoit  le  fuccès  de  l'entre* 
prife  de  £1  natibn.  Il  exhorta  les  cinq  hommes 
qui  lui  reflbient  à  ne  pas  perdre  courage,  et 
j^n  WnC  jufqu'à  les  menacer  de  tirer  lui  même 
fur  celui  qtd  réntreroit.  I(  avoit  pourtant  déjà 
trois  balles  dans  fes  habits»  et  ne  s'empechoît 
d'avoir  lei  foixante  dix  hommes  qu'il  attaquoit, 
fur  les  btâs»  <]u*à  fa  faveur  d'un  taillis  de  bois 
i  travers  du  qud  il  tjrôit  quelques  coups.  En- 
fin fa  valeur  ,(à  laquelle  je  n*aî  pu  m'empecher 
4e  rendre  jufiice)  fut  fécondée  par  le  refle  dés' 
troupes  Àiiglbifes  (j[ui  9  vo?aht  qu^on  ne  pou  voit' 
feuiiir  par  une  ^utre  volé,  s'expofiM:ent  à  tout 
pour  y  parvenir.  ' 

Indépendamment  ât  ce  ^u'il  eft  de  rinterêt 
du  vaincu  de  ne  point  labaiflèr  la  gloire  du 
vainqUeu/,  ^  èft  encore  de  l'équité  de  rendre 
juftiëé  ^  fon  plîis  inortël  etinem|  ^  ainit  je  dois 
tonftÊti  quéjes  Àjiglois  mariquerent  dans  cette 
oçcafiOA  iuAC  bravoure  qui  n'auroit  dû  paflèr 
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C|iie  pour  témérité  avant  revenemenf.  Il  faut 
pourtant  avouer^  Mbndeur,  que  la  difficulté 
de  rèntreprife  en  leur  &i(ant  un  honneur  infinii 
fauve  auiS  le  notre.  AWons  nous  pu  prévoir 
qu'ils  iroientic  perfuader  de  pouvoir  grimper 
des  rochers  de  tout  tems  regardé»  comme  inac« 
ceffibies;  qu'enfuite  malgpré  leurs  batteaux  écraféi 
à  chaque  inflant,-  malgré  la  lanne  qui  les  re* 
poulToit  et  en  faifoit  périr  un  grand  nombre,  ils 
continueroient^  quoique  moinllés  et^  i^t^és  à 
monter  en  bravant  le  feu  que  nos  batteries  fi« 
rent  fur  eux  dès  qu'on  s'apperçut  de  leur  def* 
feln.    ' 

L'étônnement  où  nous  jetterent  une  telle  en* 
ireprife  et  un  tel  fuccè^,  ne  contribua  pas  peu  à 
aflurer  l'un  et  Tautre  ;  ainfi  quand  les  Angloiè 
attaquèrent  la  batterie  qui  les  prenoit  en  flanc» 
ils  en  vîiureht  afies  facilement  à  bout.  H  eft 
d'allfeurs  certain  que  quoique  nous  eufiSons  pu 
empêcher  la  defcente  avec  ut^  peu  plus  de  pré- 
voiance  et  de  prudence,  nous  ne  pouvions  ni 
avec  Tune  ni  avec  Tautre,  ni  même  avec  la  va- 
leur la  plus  héroïque,  leur  difputer  le  terrain 
l^orfqu'ila  furent  maîtres  du  rivage.  Nous 
n'avions  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
nous  retirer,  et  nous  le  fîmes  avec  <rautant 
plus  de  prédpitàtibn  que  hbus  apprîmes'  que  le 
^tikû  Wbttiiiibré  avÔTti  iàni  ta  coiifufion  ou 

nous 
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ndus  etiotis,  dâiarqué  à  la  droite  du  Cap  Blanc. 

Nous  avions  tout  lieu  de  craindre  qu'il  ne  nous 

empêchât  de  rentrer  dans  Louifbourg  où  noua 

nfavionslaUtt  que  troll  cent  hoflunes,  car  alors 

tout  aurott  ét^  perdu  fiuts  aucune  apparence  de 

reflburoe.    Quoique  notre  perte  de  ce  funefte 

i     rt  liour  montât  ^  environ  deux  cens  hommes  tant 
ixecrafeiv  ,  -r     •         -    •  --       «n    r* 

"toés  que  pnionmers^;  quoique  notre  yilie  fût 

en  (l  nuuvais  àaf,  nou»  n'étions  pas  fans  cfpoir. 

Nous  avions  lieu  d'attendre   qu'on   ne  nous 

abandonneroît  pas»  et  que  M.  de  Montcahxl 

dont  on  nous  afliirott  le  fecours,  paroîtroît  avec 

une  efcadre  pour  nous  dégager. 

Outre  une  efpennce  fi  bien  fondée  le  con- 
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qu'il  ferôit  poffible,  notre  reduâlon  (en  fup* 


A  ne  Ip^'^"^  même  que  tout  fècours  nous  manquât)r 
n    Âlnous  retarderions  l'entreprife  des  ennemis  fur* 


T1  efll""""*  (Ciaiu«;rivii9  l'entfeprife 

«  Ile  Canads^  et  rendrions  même  le  defiiein  qu'ils 

"eh  avoreiit,  inutile  pour  cette  année.    On  re- 

fufa  à  cet  effet  la  permiifibn  que  le  comman- 
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dant  de$  cinq  vaifieaux  à  la  rade,  démandoit  de 
fe  retirer,  et  nous  nous  préparâmes  a  rendre 
noti^  défenfe  du  moins  utile  à  la  patrie,,  fi  elle 
né  poUvoit  nous  l'être  à  nous  mêmes.    Nous. 
Sautant  li^'S"^"^^^  a  cette  refolution  mille  fouhaits  pour 
*  aue  le  1^^^  l'ennemi -fût  moins  bien  conduit  et  molna^' 
on  cuP^^^^  ^^^^  ^^^  autre)  entreprifes.    Voïés  com- 
nowP  ^^^^ 
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bien  nous  avions  changé  le  ton  que  nous 
avoient  fait  prendre  le  malheur  et  la  retraite  de 
Tamiral  Holborne. 

Nous  avions  cependant  abandonné  à  Tennemi 
des  provlHons,  des  armes»  quatorze  pièces  de 
cation 9  douze  pierriers,  deux  fourneaux  à  bou- 
lets rouges  dans  l'un  desquels  la  bombe  étoit 
prête  à  partir.  Comme  il  étoit  impoiHble  que 
notre  fuite  fût  dire^e^  et  que  plufieurs  d'entre 
nous  furent  obligés  de  fe  fauver  par  les  rochers 
et  par  les  marais,  nous  ne  fûmes  fous  le  canon 
de  Louifbourg  qu'a  dix  heures  du  matin.  Alors 
nous  terminâmes  une  aâion  fi  malheureufe 
pour  nous,  comme  nous  l'avions  commencée, 
c'eft  à  dire,  par  une  imprudence.  Une  de- 
charge  qu'on  fit  de  deflus  les  ramparts  ippric 
à  l'ennemi  la  jufte  portée  de  nos  batteries,  tan- 
dis que  nous  aurions  bien  dû  prévoir  qu'ils 
étoient  hors,  d'atteinte.  Âinfi  nous  réglâmes  la 
pofition  du  camp  qu'il  leur  étoit  convenable 
de  prendre,  et  qu'ils  ont  en  effet  tenu  pendant 
tout  le  fiége. 

Le  Chevalier  Charles  Hardi  qui  croifoit  pour 
empêcher  l'entrée  du  port  aux  vaiflèaux  qui 
auroient  pu  venir  à  notre  fecours,  ne  pût  éviter 
qu'il  n'en  paflat  un  dans  le  moment  d'un  broii- 
illard  épais.  L'amiral  Bofcawen  lui  fit  en  vain 
donner  la  chaflè,  il  étoit  déjà  en  fureté  dans  la 
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t«de  ;  atnfi  nous  eûmes  fix  vaîflèaux  de  ligne  et 
autant  de  frégates.  Cependant  après  la  jonâion 
de  Tefcadre  du  Chevalier  Hardy  à  celle  de  l'ami- 
ral, caulee  par  la  maladie  qui  s'étoit  mife  fur 
les  vaifleaux,  une  de  nos  frégates  nommée 
l'Echo  entreprit  de  fortir  du  port.  Elle  devoit 
faire  voile  pour  le  Canada  et  tout  bazarder 
pour  demander  un  prompt  fecours;  mais  ion  vol- 
age fut  bien  abrégé.  L'amiral  Bofcawen  lui  fît 
donner  chaflè  par  le  Scarborough  et  la  Junon,  et 
elle  fut  prife.  Quelques  vaifleaux  ennemis 
a'étoient  cependant  avancés  jufqu'à  Lorembcc 
et  avoient  apportés  les  fafcines,  les  ammunitions 
et  l'artillerie  neceflàires.  Depuis  le  9.  jour 
d'après  le  débarquement  le  camp  ennemi  étoit 
pofé  à  environ  trois  cens  toi fes  de  Louiibourg* 
On  avoit  poflé  quelques  troupes  dans  l'anlè  du 
Cormoran  et  dans  les  environs  pour  empêcher 
les  incurflons  des  fauvages.  Il  y  en  avoit 
d'autres  qui  rendoient  la  communication  libre 
entre  la  côte  et  le  camp.  Les  onze  cens 
hommes  que  commandoit  le  major  Scot,  et  fur 
tout  les  trois  cens  batteurs  de  bois  qui  étoient 
de  a  troupe,  rôdoient  fans  cefle  pour  fe  ga- 
rantir de  quelque  furprife  de  la  part  des  fau- 
vages ou  des  Canadiens  que  nous  attendions. 

Toutes  ces  précautions  n'empêchèrent  pas 
que  quatre  cent  hommes  du  régiment  de  Otm- 
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bife  ne  fc  jotUiient  dans  k  1^iU•  aprit  «voir  èih 
barque  au  port  Dauphin»  et  que  loi  vaiiTtaux 
de  guerre  qui  les  avoient  apportai»  ne  t'm  r««> 
tournaflent.  Le  Chevalier  Charles  Hardy  re^ 
vint  cependant  barrer  le  chemin  ^  nos  vaîKlcaiix» 
craignant  qu'ils  na  profitafTont  de  quelque 
broviillard  pour  ibrtîr  du  port. 

Le  1 1«  dans  le  teois  que  les  foldals  ennemis 
ctoient  occupés  à  creufer  des  rochers  et  k  fécher 
des  marais  pour  pratiquer  des  routes  dans  leur 
campt  dans  le  tems  que  les  nôtres  tâchoient  de 
faire  quelques  réparations  à  nos  fortifications, 
un  fergent-major  et  quatre  foldats  du  régiment 
de  Ficher  volontaire  étranger,  defarterent.  Us 
donnèrent  fans  doute  de  l'encouragement  aux 
travailleurs!  cm  leur  apprenant  notre  Atuation, 
le  peu  que  nous  pouvions  faire  pour  ramcliorer, 
et  le  découragement  du  foldat  presque  à  toute 
heure  fur  le  point  de  deferter.  Ils  dirent 
auffi  que  nous  avions  détruit  la  grande  bat» 
terie,  celle  du  fanal  et  tout  ce  qu'il  nous 
avoit  été  poflible  da  détruire  au  tour  de  la 
ville. 

Sur  ces  nouvelles  le  major  Scot  fut  le  Icnùc- 
main  commandé  pour  aller  à  la  tête  de  cinq 
cens  hommes  de  troupes  légères  et  de  batteurs 
«Jq  bois,  s'emparer  du  liau  où  étoit  la  batterie 
du  lanal*    U   fut  foivi  4lli  brigadieirgeaérsè 
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Wolf  Ik  la  tote  de  quatre  compagnie§  de  grena^ 
diefB  et  d«  douao  cens  hommes  détachés  det 
lignes*    Ils  trouvèrent  que  les  deferteurs  leur 
avoient  accufé  vrai|  et  que  nous  n'avions  laifiS 
que  quatre  Gtaona  «ncloués.    Us  firent  auflitôc 
venir  une  quantitié  iliiRrante  d'artillerie  et  de 
oiachines.    La  fituation  de  ce  pofto  étoit  trèé 
avantageufe  à  l'ennemi  qui  pouvoit  facilement 
de   là  ibudroier  nos   vaifTeaux  et  jetter    des 
bombes  (ur  notre  batterie  de  l'iilr.    Mais  l'im^ 
poffibtlité  de  le  garder  nous  avoit  forcé  à  l'aban*  , 
donner^  et  c'étoit  plus,  que  nous  ne  pouvionÉ^ 
faire  que  de  garder  les  batteries  et  ramparts  de 
la  ville.    Proche  de  l'endroit  dont  les  Anglois 
venoient  de  s'emparer  il  y  avoit  une  petite 
anfe  pour  le  débarquement  des  provifions  et  de 
rartillerie  dont  on  pouvoit  avoir  befoini  et 
pour  comble  d'agrément  ik  trouvèrent  encore 
au  même  endroit  dana  deux  petits  camps  que 
nous  avions  abandonné»  toutes  (brtes  de  provi- 
fions de  bouche  et  entre  autres  du  polflbn  de 
Lorembec  et  de  très  bon  vin.    Il  eft  vrai  que 
nous  n'avions  pas. lieu  d'avoir  regret  à  cette 
dernière  capture.    La  difette  n*étoit  nullement 
chcs  âous»  et  il  eut  été  li  defirer  que  noi^s  euf- 
ûons  eu  des  bouches  autant  qu'il  en  falloit  pour 
confommer  nos  provifionsi  aufli  en  faifions  nous 
liti^Ci  et  le  foldat  s'étoit  fi  bien  accoutumé  à 
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CCS  libéralité  qu'il  ne  vouloit  plus  travailler  ni 
£aire  des  forties  fans  être  k  demi-yvre.  11  faut 
avoir  éprouvé  les  menagemens  qu'exige  de  ceux 
qui  commandent,  le  découragement  du  foldaC  II 
qui  on  ne  peut  faire  iUufion  fur  la  fuperiorité  des 
forces  ennemies  et  fur  fa  propre  foibleflèi  pour 
fçavoir  à  quoi  nous  fomoîes  réduits.  L'honneur 
et  la  gloire  déterminent  l'homme  bien  né}  mais 
envers  le  peuple,  aux  chaînes  de  la  crainte  il  faut 
fubftituer  celles  de  l'intérêt  du  moment  et  de  la 
condefcendance,  bien  fouvent  aufli  foibles  que 
dangereufes  pour  ceux  qui  font  forcés  d'y  avoir 
recours. 

Cependant  comme  il  avoit  été  poffible  de  dé- 
barquer dans  ces  lieux  où  venoient  de  s'établir 
les  Ânglob,  nous  y  avions  pratiqué  des  para- 
pets et  planté  des  paliilàdes  comme  nous  avions 
fait  à  l'anfe  du  Cormoran,  et  nous  n'avions  pas 
eu  le  tems  de  les  détruire  ;  ainfî  les  Anglois 
fçurent   bien  s'en   fervir.     Le   lendemain  au 
point  du  jour  nous  cherchâmes  le  moïen  de  dé- 
tourner 1  ennemi  des  travaux  que  nous  lui  voï- 
ons  faire.    Nous  envoïâmes  un  parti  qui  fît 
mine  de  s'avancer  vers  le  général  Wolf;  mais 
celui-ci  ayant  reçu  l'allarme  par  un  meifager  du 
major  Rois  qui  commandolt  une  garde  détachée 
entre  le  camp  et  la  ville,  les  nôtres  fe  retirèrent 
auflitôt  après  avoir  feint  de  n'avoir  en  vue 

que 
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que  quelques  dietives  .maifons  qu'ils  bruleren/^ 
Nous  n'étions  pas  en  état  de  perdre  du  monde« 

et  nous  aurions  pourtant  bien  voulu  retarder 
les  ouvrages  de  Tennemi.  Nous  refolûmes  en- 
fin de  donner  quelque  choTe  au  hazard  quand 
nous  vîmes  qu'ils  travailloient  à  teur  grand 
camp  avec  une  ardeur  indefatigable,  et  qu'ils 
avoient  déjà  élevé  trois  redoutes  entre  la  droite 
et  la  gauche  de  l'éihinence  où  ils  étoient  ;  trois 
cens  de  nos  ibldats  firent  en  plein  jout  une 
fortie  fur  les  partb  avancés  de  l'ennemi)  mais 
ils  furent  repoufTés  avec  perte. 

Il  ne  nous  refioit  que  d'incommoder  autant 
qu'il  nous  étoit  poffible^  le  camp  du  Fanal  par 
la  batterie  de  ride»  et  nous  le  fîmes  avec  fuccès 
jufqu'au  moment  o\i  les  Anglois  jugèrent  à 
propos  de  porter  leur  ligne  Hans  un  lieu  plus  hors 
d'atteinte.  Il  eA  vrai  qu'ils  prirent  ce  parti  en 
braves  gens,  car  leurs  grenadiers  demeurèrent 
dans  l'endroit  dangereux  jufqu'au  lendemain. 

Ce  même  jour  14.  nous  feignîmes  encore 
une  attaque  du  côté  du  major  Rof»,  ou  plutôt 
nous  l'aurions  faite  réellement  fi  un  nombre 
de  troupes  très  fuperieur  aux  nôtres,  ne  fût 
venu  à  fon  fecours.  Nous  remorquâmes  en* 
fuite  une  chaloupe  à  l'entrée  du  havre  ;  nous 
montâmes  deux  canons  de  vingt  quatre  livres 
de  balle  à  fon  avant  dans  l'intention  d'incom* 
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Modcr  k  nouveau  cainp  de  M.  Wolf  ^ui  étolt 
fitué  {Hrès  da  rivage.  Cette  ciialôape  mit  k 
i'tficre  proche  \tt  batterie  de  riHe»  tft  trra^  fes 
canons  pendant  quelque  ten»  et  puis  revînt 
dans  le  havrcL  £lle  renouréHa  plufieurs  fois 
cette  maflituvre  qui  caufîi  plus  d'inqui^ude  que 
de  domoiage  à  l'ennemi.  £lle  tira  encore  fur 
deux  vai^eaux  qui  s'étoient  approché  du  port 
pour  nous  obferver  ;  mais  comme  cm  fit  auâl 
feu  fur  elle,  il  y  eut  ûx  hommes  de  fon  équi- 
page de  tués  i  cependant  on  n'où  la  pour fuivre, 
parce  qu'elle  étoit  couverte  par  dix  canons  de 
rifle  de  quarante  deux  livres  de  balle  chacun» 
îefquelÂ  pointoient  da  côté  du  largue» 
;  Malgré  tout  te  que  nous  pûmes  faiite  depuis 
le  14.  juiqu*au  19.  nous  eûmes  la  douleur  de 
voir  fortifier  les  deux  camps  de  l'enneny,  et  d'y 
yoir  pendant  cette  durée  de  tems»  truifpofter 
Ipus  les  jippareiis  qu^il  deftinoit  contre  nous» 
fans  pouvoir  les  en  empêcher.  Ce  fut  même 
pendant  ce  tends  là  qu^on  nous  prit  la  frégate 
#iomBbée  l'Echo  dont  je  vous  ai  déjà  fait  men*- 
lion,  et  que  Tefcadre  du  Chevalier  Charles 
Hardy  revint  à  la  pofition  qu'elle  avçit  quittée, 
pour  joindre  l'amiral. 

Hier  dix  neuf  on  ouvrit  fur  le  foir  au  camp 
»da  Fanai  tm^  batterie  de  canons  et  mortiers 
fur  la  battem  de  l'Me  et  fur  les  vai{&aux,  q\*\ 
V  ^  ht 
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fit  feu  très  vivement  jufqu'au  matin.  Noua  y 
répondîmes  avec  la  même  vivacité,  mais  avec 
un  très  grand  deÊivalittge,  puifque  la  hauteur 
de  la  fîtuation  de  l'ennemi  nous  empêche  de 
^endommager,  et  que  d'ailleurs  il  eft  à  Tabri 
derrière  des  éminences  et  des  rochers  qui  le 
couvrent.  Enfin,  ce  matin  la  batterie  du  Fanal 
a  continué  de  foudroïer  nos  vaiflfeaux  au  point 
qu'il  a  falu  qu'ils  fe  raprochaiTent  de  la  ville 
de  plus  de  ùx  cens  verges,  ce  qui  les  met  un 
peu  plus  hors  d'atteinte,  mais  en  même  tems 
kûfie  aux  ennemis  plus  d'efpace  pour  s'approcher, 
et  moins  d*incommodité  pour  avancer  leurs 
ouvrages  qvtt  le  feu  de  nos  vaiiTeaux  avoic 
beaucoup  dérangé. 

-  Je  jçais  bien,  Monfieur,  qu*en  recevant  cette 
lettre  que  je  vais  vous  envoyer  par  la  frégate 
PArcthufe  qui  n'attend  qu'un  inftant  favorable 
pour  partir,  vous  aîîés  être  dans  la  plus*  aiFreufe 
inquiétude  ji  et  cependant  que  diriés  de  moi  fi 
je  perdors  cette  occaiion  de  vous  ih'ftru'rre  de 
notre  malheur  ;  vous  l'apprendriés  par  d'autres, 
et  me  fauriés  mauvais  gré  du  doute  où  je  vous 
laifTe  fur  mon  fort.  Je  vous  promets  la  cciî- 
tinuation  de  la  relation  exaâe  du  fiége  ;  fi  nous 
fommes  pris  d'aflaut,  elle  pourroit  bien  ne  ja- 
mais parvenir  jufqu'à  vous  ;  mais  comme  je  faiS: 
des  voeux  plutôt  en  bon  citoien  qu'en  foldat, 
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j'efperé  (que  nous  capitulerons  quan^  il  n'y  aura 

plus  moien  de  nous  en  défendre.    Alors  vrai«^ 

femblablement  je  fuivnt  de  près  cette  dernière 

lettre  que  je  vous  promets,  fi  je  ne  vous  la 

porte  pas  moi-même.    Cependant  avoUés  pour 

ma  confolation  que  je  n'avois  pas  tant  de  tort 

de  prévoir  et  de  m'affligerde  ce  qui  nous  ar-^ 

live  ;  que  j*avois  raifon  de  dire  que  votre  fu« 

nefte  guerre  du  continent  alloit  caufer  la  perte 

d'une  colonie  fi  précieufe  à  la  France  et  qui 

devenoit  fi  floriffante.    Quelle  dépenfe  immenfe 

pour  la  rétablir,  £1  tant  eft  que  les  Anglois  qui 

en  connoîtront  trop  bien  le  prix,  veuillent  nous 

la  rendre,  ou  que  nous  puiflions  les  y  forcer  î 

Ah  !  faloit  il  abandonner  ainfi  ce  qu'on  devoit 

conferver  plus  que  toutes  chofes,  pour  des  inté* 

rêts  qui  ne  font  point  les  nôtres,  et  dont  noua 

avons  même  Tair  d'être  très  mauvais  marchands. 

A  Dieu,  Monfieur,  je  ne  finirois  plus  fi  je  me 

mettois  en  train  de  regrets  et  de  refiexionsv 

On  m'imitera  en  Europe,  mais  trop  tard. 
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LETTRE    XXIIL 

ContinuaitM  duJUgê  de  Lquijbùurg^  rtjjftance  dit 
ajjiégês.  Ils  font  enfin  forcés  de  capituler  ; 
traitement  qui  leur  eft  fgit  et  aux  babitaHs% 

Monsieur, 

VO  U  S  ne  recevrés  pas  ma  dernière  lettre 
auffitôt  que  je  Tavois  penfé,  et  je  ne 
f^ivrai  pas  celle  ci  d*au£Bi  près  que  je  Taurois 
youlu.  L'Arethufe  a  demeuré  ici  quinze  jours 
plus  tard  que  je  ne  Pavois  cru  ;  mais  commç 
ce  h'étoitque  pour  attendre  un  inftant  favora- 
ble, et  qu'elle  étoit  fans  .ceilè  prête  à  partir,  je 
n'ai  pu  ajouter  à  ce  que  je  vous  mandois,  les 
opérations  qui  fe  font  faites  pendant  ce  tem5. 
Depuis  que  cette  colonie  a  changé  de  maître, 
mes  incommodités  augmentées  par  les  inquié- 
tudes infeparables  de  la  trifte  fltuation  où  nous 
avons  été  réduits,  m'ont  empêché  de  m'em- 
barquer  pour  retourner  en  France.  Vraifem- 
blablement  je  demeurerai  encore  quelque  tems 
ici  grâces  à  l'humanité  de  nos  vainqueurs.  Il 
eft  vrai  qu'on  ne  fauroit  égaler  leur  génércfité 
qu'en  la  comparant  a  leur  valeur  ;  mais  je  veux 
raconter  et  louer  par  ordre,  ainfi  continuons 
'  05  les 
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les  opérations  de  celle  de  ces  deux  qualités  qui 
nous  a  coMté  cber,  nciu^  «n  viendrons  après  à* 
Tautre  de  laquelle  chacun  de  nous  doit  garder 
un  fouvenir  précieux.  J'en  «tois  refté,  fi  je 
tie  me  trompe,  au  récit  d'une  fituation  qui 
«TQÎt  «meflié  mes  r^rots,  et  vous  allés  juger 
combien  ils  étoient  juftes. 

Le  21.  Juin  nos  vaifTeaux  firent  un  feu  ter- 
rible fur  la  batterie  du  Fanal  tqui,  dit  on,  en 
fut  peu  endommagée.  Nous  tirâmes  fur  l'ea- 
iiemi  de  tout  côté,  autant  que  nos  forces  nous 
]e  permirent,  ainfî  Cfae  les  bombes  dotit  nous 
étions  k  chaque  itiflant  affkiiH.  Le  lendemain 
tin  brouillard  épais  aïàht  regn^tout  le  jour,  les 
ennemis  en  profitèrent  pour  ifaite  une  redoute 
avancée  entre  le  centre  du  grand  camp  et  celle 
du  côté  droit.  Par  là  ils  Te  facilitoient  la  pof- 
feilîon  d'une  éminence  qui  commandoit  la  par- 
tie du  camp  ^ui  étoit  du  côté  de  la  vilk  à  la 
diftance  d'environ  huit  cens  verges  du  glacis. 
De  plus  ils  érigèrent  une  batterie  de  fix  canons 
au  fanal  pour  la  faire  jouer  contre  celle  de  rifle 
iqui  les  incommodoit  beaucoup.  Enfuite  ils 
en  érigèrent  une  autre  contre  nos  vatflèaux. 
Enfin  ils  firent  Tépaulement  pour  fe  faciliter 
les  approches  de  la  ville  par  h  colline.  Cet 
ouvrage  étoit  d'environ  un  quart  de  mille  de 
longueur  fur  foixante  pieds  de  largeur^  neuf 
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de  hauteur.  Il  était  compofé  de  gabions,  de 
fafcines,  et  de  |erre  à  l'épreuve  des  balles  et  du 
feu.  Quatre  jours  furent  eittploïés  à  ces  pré- 
paratifs, et  le  25.  nous  en  éprouvâmes  feffet. 
Une  des  embrafures  de  la  batterie  de  Tifle  fut 
très  endommagée»  et  nous  ne  pûmes  plus  nous 
fervir  que  de  bombes.  Notre  batterie  du  cap 
de  Maurepas  et  le  canon  de  nos  vaifleaux  y 
fiipléerent  autant  qu'il  fut  poâible. 

Le  26.  nous  refolûmes  de  mettre  le  feu  au 
nouveau  fort  des  ennemis,  mais  ceux  des  nôtres 
qui  l'entrepritent,  furent  repoufies  fans  avoir 
pâ  reuifir. 

Le  27.  vorant  que  l'ennemi  avatiçoi^'  tou- 
jours, nous  redoublâmes  notre  feu  fans  pouvoir 
déranger  les  travailleurs,  et  nous  Tétions  nous 
mêmes  furieufement  par  les  bombes  qu'ils  nous 
jettoient.  D'ailleurs  l'amiral  qui  fongeoit  ^ 
tout,  fît  mettre  quatre  cens  foldats  à  terre  qu'on 
plaça  dans  Tanfe  du  Cormoran,  et  cette  pré* 
caution  fut  d^un  grand  fecours  aux  aifiegeans. 

Deux  jours  après  nous  coulâmes  à  fond  deux 
frégates  et  deux  vaifTeaux  à  l'entrée  la  plus 
étroite  du  havre.  Nous  les  amarâmes  enfem- 
ble,  afin  que  û  l'ennemi  vouloit  fe  rendre  maître 
du  port,  il  n'y  pût  faire  entrer  fes  vaiiTeaux  que 
Fuh  après  Tautre.  Cependant  notre  frégate 
TÂrediufe  s'avança  dans  le  havre  auili  loin  qu^il 
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étoit  pofllble,  et  par  le  feu  qu'elle  fit,  dérangea 
extrêmement  les  travailleurs.  On  lui  rendit 
vivement  Tes  décharges,  et  l'ennemi  qui  bruloît 
d'approcher  de  la  ville,  fit  ce  qu'il  pu  pour 
faire  reculer  encore  nos  vaiiTeaux.  Tput  fe 
pafla  d'une  façon  afies  uniforme  de  part  et 
d'autre  pendant  quatre  jours. 

Le  T.  Juillet  un  détachement  des  nôtres  fortiC 
du  bois  et  s'avança  jufqu'à  environ  un  mille  au 
de  là  du  Barachois.  M.  Wolf  vint  auflitôt  à 
fa  rencontre  avec  cent  hommes  d'infanterie  et 
cinq  cens  fôldats  réguliers.  L'efcarmouche  fut 
vive,  mais  enfin  nos  foldats  furent  obligçs  de 
fe  retirer.  Ils  le  firent  en  bon  ordre,  et  de 
colline  eh  colline  ils  fe  retoumoient  et  faifoient 
feu  fur  l'eimemi  qui  gagna  pourtant  deux  émi- 
nences  fort  avantageufes  où  il  fe  hâta  de  jetter 
une  redoute.  Nous  coulâmes  encore  à  fond 
deux  frégates  et  laiflàme;^  leurs  mats  hors  dé 
l'eau.  Les  jours  fuivants  les  ennemis  formè- 
rent leurs  lignés  et  leurs  troupes  légères  fe  dé- 
fendirent contre  des  fauvages  qui  raudoient  au 
tour  du  camp  pour  enlever  ceux  qui  s'en  écar« 
toient. 

11  n^eft  pas  douteux  que  malgré  les  avantages 
que  les  Anglois  avoient  fur  nous  (la  valeur  et 
l'habileté  de  leurs  généraux)  ils  n'aient  dû  re- 
connoîire  l'extrême  difficulté  de  leur  entreprife. 
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Quant  à  nous  la  longueur  de  notre  défenfê 
paflbit  notre  efpoir  et  nous  confiderions  en  fou- 
pirant  rimpoffibilité  qu'il  y  auroit  eu  à  nous 
forcer,  fi  nous  avions  eu  feulement  l'égalité  da 
nombre  avec  l*ennemi» 

Cependant  comme  nous  n'étions  pas  déter- 
minés k  nous  rendre  avant  les  dernières  extre* 
mités,  nous  fîmes  le  8.  une  fortie  fur  le  dé- 
tachement des  travailleurs  commandé  par  le 
brigadier -général  Laurence.  Nous  les  fur* 
prîmes  II  la  faveur  d'une  nuit  très  obfcure  ; 
mais  que  pou  voient  neuf  cens  hommes  contre 
toute  l'avant  garde  des  ennemis  qui  vint  aulE- 
tôt  au  fecours  des  travailleurs.  Nous  eûmes 
deux  capitaines  et  quelques  foldats  de  tués. 
Le  lendemain  .nous  envoïâmes  un  pavillon 
blanc  pour  obtenir  la  liberté  d'enterrer  les 
morts. 

Le  10.  l'amiral  mit  en  œuvre  deux  cens 
mineurs.  Nous  tirions  cependant  à  mitraille 
et  faiiions  le  plus  de  bruit  que  nous  pouvions. 
L'Aretbufe  emploioit  tous  les  momens  qu'on 
rempêchoit  de  partir  d'une  façon  qui  de  voit 
nous  confokr  de  ce  retardement  forcé.  Nous 
apperçûmes  pendant  la  nuit  du  11.  un  grand 
feu  dans  les  bois  et  comme  ç'étoit  le  fignal  de 
l'arrivée  de  M.  Des  Herbiers  qui  nous  amenoit 
des  Canadiens  et. des  fouvages,  nous  reprîmes 
a  cœur. 
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coeur.  Nous  favions  d'ailleurs  que  M.  Des 
Herbiers  qui  fe  piquoit  bien  plut  de  bravoure 
que  d*hujxianité,  harafTeroîc  rennemit  et  lui  fe- 
roit  k  pis  qu'il  pourroit  par  les  troupes  qu'il 
garderoit  au  tour  du  camp  après  avoir  renforce 
la  garnifon,  £n  effet  il  enleva  entre  autres 
un  foldat  qui  conduisit  un  chariot»  et  en  ayant 
appris  la  (ltuatio|i  du  camp»  il  la  fît  auffitôt 
favoir,  afin  que  nous  puflions  diriger  en  confc- 
quence  le  feu  de  nos  batteries, 

Le  15.  un  brouillapd  épais  s'étant  élevé  pen- 
dant la  nuit,  l'ArethuTe  en  profita  pour  fortir 
du  havre»  et  quoi  qu'en  fê  fût  hâté  de  lui 
donner  cha^Te  dès  qu'on  s'en  apperçuc,  elle 
échapa.  Je  crois  pourtant  que  fon  départ  fit 
encore  plus  de  plaifir  à  l'ennemi  qu'k  nous. 

Le  16.  M.  Wolf  fe  rendit  maître  du  pofte 
occupé  par  nos  piquets»  fitué  à  quatre  cens 
verges  de  la  porte  de  l'oueft»  et  il  s'y  maintint 
malgré  notre  feu  et  nos  bombes.  Un  defer- 
teur  du  camp  nous  ayant  appris  le  lieu  où 
.étolent  les  magadns  des  ennemis»  nous  diri- 
geâmes nos  bombes  de  façon  que  nous  leur 
donnâmes  une  terrible  allarme»  Les  jours  fui- 
vants  les  approches  de  la  ville  fe  faifoient  tou- 
jours avec  fuccès»  ainlî  que  les  nouvelles  batte- 
ries dont  une  commença  à  jouer  vivement  fur 
le  baftion  Dauphin  et  fur  la  poyrtc  de  Touei^. 
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Le  2T.  nous  fut  très  funefte,  un  boufet  ic 
canon  ayant  mis  le  fèu  à  notre  vai/Teau  TEn^ 
treprenant  de  foûcante  quatorze  canons,  il  fauta 
au  milieu  du  iiavr^,  et  dans  fa  chute  mit  le 
feu  aux  deux  vaiflêaux  le  Célèbre  et  le  Capri- 
cieux qui  furent  confumés  }  les  autres  vaiflêaux 
s'éloignent  au  milieu  des  plus  grands  périls^ 
pmfqu'ils  furent  obligés  de  palFer  entre  la  bat- 
terie des  ennemis  et  le  canon  de»  vaiflêaux 
embrafés  qui  tiroient  tant  fur  eux  que  fur  nous. 
Plufieurs  de  nos  baraques  en  furent  confumées  ^ 
enfin  ce  fut  une  nuit  d'horreur  et  de  defola- 
tion.  Le  Prudent  et  le  Bienfaifant  de  foixante 
quatorze  canons  qui  s'étoient  fauves  de  l'em*? 
brafement,  ne  purent  longtems  éyiter  leur  mau- 
vais fort. 

L'amiral  Bofcawen  avoit  ordonné  à  chaque 
vaîfTeau  de  fa  flotte  d'équiper  deux  batteaux 
deux  pînaces  et  une  barge»  et  les  avoit  fait 
armer  de  moufquets,  de  bayonnettes,  de  cou- 
telatsi  d'haches  d'armes  et  de  pidolets.  Cet 
batteaux,  fous  la  conduite  des  apitaines  La 
Forey  et  Balfour  entrèrent  dans  un  grand  fi- 

lence  et  par  une  nuit  fombre  dans  le  havre* 
Cependant  comme  depuis  trois  jours  toutes  nos 
batteries  ient  endommagées,  ainfi  que  nos 
ramparts,  comme  le  feu  de  leur  moufquetterie 
nous  -chaflbît  à  chaque  inftant  de  ces  mêmes 

ramparts 
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ramparts  qu'on  tâchoit  à  reparer,  comme  enfin 
nous  avions  déjà  une  brèche  au  bafiion  Dau- 
phin et  a  la  porte  de  Toueft,  nous  ne  .man- 
quions pas  de  befogne.  D'ailleurs  nous  avions 
vu  apporter  les  échelles  dans  la  tranchée,  et 
craignant  à  chaque  infiant  l'efcalade,  nous 
n'étions  occupés  qu'à  faire  un  feu  continuel  de 
toutes  la  moufquetterie  des  ramparts,  tandis  que 
celle  de  l'ennemi  ne  nous  laiflbit  pas  un  in- 
fiant de  relâche.  Il  n'eft  donc  pas  furprenant 
que  nous  n'aîons  pas  apperçu  parmi  tant  de 
confufîon  et  d'allarmes,  des  batteaux  ennemis 
qui  Te  gliflerent,  comme  je  vous  l'ai  dit,  dans 
le  havre.  Ils  en  vouloient  aux  deux  feuls  vaif- 
feaux  qui  nous  étoient  refiés  et  ils  ne  reuHirent 
que  trop.  Le  capitaine  La  Forey  attaqua  le 
Prudent,  et  le  capitaine  Balfour  le  Biènfaifant* 
Le  bruit  du  combat  nous  fît  appercevoir  notre 
iiouveau  malheur,  mais  ce  fut  trop  tard.  En 
vain  nous  dirigeâmes  toutes  les  batteries  quit 
étoient  encore  en  état,  fur  les  batteaux  ;  nous 
ne  pûmes  empêcher  que  le  Bienfaifant  ne  fût 
remorqué  de  defTous  nos  murs  dans  le  port  du 
liord-eft  fous  la  proteAion  des  batteries  enne- 
mis, et  qu'on  ne  mît  le  feu  au  Prudent  parce 
qu'il  étoit  en  bas  fond. 

Il  fa:ut  avouer,  Monfieur,  que  cette  fatale 
aâion  fit  autant  d'honneur  aux  Anglois  qu'elle 
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nous  fut  préjudiciable.    £n  effet  tant  que  nos 
vaiiièaux  auroient  été  dans  le  havre,  on  n'eut 
que  très  difficilement  pu  nous  donner  i'afiaut. 
Ce  fut  donc  ici  notre  coup  de  grâce.    Le  fpec« 
table  qui  s'offrit  le  lendemain  k  nos  yeux, 
nous  en  convainquit.  '  Nous  ne  pouvions  fans 
la  plus  vive  douleur  jetter  les  yeux  fur  notre 
havre  defolé.    Il  étoit  couvert  de  débris  de 
vaiflieaux»  tant  de  ceux  qui  avoient  été  brûlés 
que  de  ceux  que  nous  ou  nos  ennemis  avoient 
coulé  à  fond.     Si  nous  confiderions  enfuite 
rétat  de  la  ville,    notre  afflîdtion  redoubloit. 
Toutes  les  ba^tteries  prefque  ruinées  par  plus 
de  douze  canons  en  état  de  tirer,  une  brèche 
praticable,    notre  petit  nombre  extrêmement 
diminué  et  le  redoublement  du  feu  de  l'ennemi 
qui  achevoit  de  nous  détruire.  D'ailleurs  aucun 
des  moïens  neceflaires  pour  reparer  nos  pertes  ; 
aucune  apparence  de  fecours  ;    nous  avions 
même  vu  prendre  peu  de  jours    auparavant 
deux  batimens  efpagnols  qui  nous  en  appor- 
toient. 

Dans  un  fi  trifte  état  il  ne  nous  reftoit  qu'à 
capituler,  ainfi  nous  fufpendîmes  notre  feu  et 
envolâmes  demander  une  trêve  pour  régler  les 
articles  de  la  capitulation.  Nous  la  deman*. 
dions  plus  honorable  et  avantageufe  que  nous 
n'avions  lieu  de  l'iefperer»  et  en  cas  de  refus, 
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nous  lotions  encore  refclus  à  la  défience.    LW- 
ficier  qui  etoit  chargé  des  propofitions  de  M. 
de  Drucourt  notre  commandant,  revint  avec  la 
lettre  fuivante  du  général  Amherft. 
'  *•  En  reponfe  à  la  propofition  que  je  viens 
«*  de  recevoir  de  votre  excellence,  je  n'ai  autre 
^  chofe  k  dire  flnon  que  fon  excellence  Mon- 
**  fieur  TÂmiral  Bofcawen  et  moi  avons  décidé 
**  que  nos  vaiflèaux  entreroient  demain  dans  le 
•<  port  pour  faire  une  attaque  gcaérale.   Votre 
*^  excellence  fçait  fort  bien   la   iltuation  de 
'^  l'armée  et  de  la  flotte,  ainû  que  celle  de  la 
**  ville  $  mais  conune  M.  l'Amiral  Bofcawen 
<<  et  moi  délirons  d'éviter  l'efiufion  du  fang, 
.  ^  nous  donnons  à  votre  excellence  une  heure 
<*  pour  Te  déterminer  à  faire  la  ièule  capitula* 
'^  **  tîon  que  nous  voulons  accepter,  qui  e&  de 
^  vous  rendre  prifonniers  de  guerre»  (mon  votre 
^*  excellence  doit  prendre  .fur  elle  toutes  les  fu- 
**  neftes  confequences  d'une  dcfence  inutile." 

M',  de  Drucourt  au  defefpoir  d'être  obligé  à 
des  conditions  fl  dures,  refolut  dans  un  confeil 
de  guerre  de  fubir  les  dernières  extrémités.  £n 
confequence  il  alloit  envoïer  fa  reponfe  où  il 
marquoit  qu'il  attendroit  l'attaque,  lorfque  M. 
Prevoft  commiflaire  ordomjateur  vint  lui  pre- 
ienter  une  requête  au  nom  des  babitans.   Dans 

cet  intervale  on  avoit  renvoie  à  Meflieurs  Bof- 
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cfawen  et  Amherft  pour  obtenir  d'autres  condl* 
tions,  et  leur  reponfe  ayant  été  femblable  à  la 
première,  il  ne  reftoit  ^lus  qu'une  décifioit 
prompte  entre  le  fouhait  des  officiers  qui  vou- 
lolent  s'expofer  à  tout,  et  la  requête  du  com« 
miflàîre  qui  fans  contredit  étoit  plus  feafée  et 
plus  convenable  à  la  fîtuatÎDn.  II  appuia  beaun 
coup,  non  fur  l'inutilité  de  la  défence,  cac 
elle  étoit  vifible,  mais  fur  ce  que  le  devoir  d'un 
Bon  citoïen  étoit  de  fauver  une  colonie  dont  le 
dernier  malheur  feroit  une  carrière  d'effroi  pour 
toutes  Içs  autres.  Jl  fit  obferver  que  les  con- 
feiis  que  M.  de  Drucourt  avoit  jufqu'alors  tenu^ 
n'avoient  été  coaipofés  que  de  militaires  qui  n^ 
pehfbiënt  qu^la  gloire  des  armes  du  roi  et  à 
leur  honneur  ;  mais  que  ces  condderatîons  de* 
voient  avoir  moins  de  forces  fur  ceux  qui  joit 
gnoient  \  ces  mêmes  motifs,  le  (bin  du  falut 
public  dont  ik  dévoient  rendre  compte^  et  que 
dans  la  pofition  prefente,  ce  dernier  objet  devoijt 
prévaloir  ;  U  valeur  la  plus  héroïque  ne  pouvant 
déformais  être  regardée  que  comme  un  defeipoir 
ruineux. 

Il  n'y  avoit  rien  à  repondre  ï,  ces  motifs  et  a 
ce  raifonnement  qui  n'étoient  que  trop  valables. 
M.  de  Drucourt  s*y  rendit*  Il  fubit  la  loi  du 
vainqueur^  ainfi  la  capitulation  fut  bientôt  dref^ 
fée.    Les  articles  en  furent  tels. 
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1*.  La  garnlfon  de  Loulfbourg.  fera  ppr. 

'*  fonniere  de  guerre  et  tranfportée  en  Ângle« 

*'  terre  dans  les  vaifTeaux  de  fa  majefté  Britan- 

<•  nique, 

<*  2®.  Toute  Tartillerie,  ammunitions,  pro- 

<*  vifions  aufli  bien  que  toutes  les   armes  de 

<*  quelque  efpece  qu'elles  puifTent^  être  qui  font 

**  à  prefent  dans  la  ville  et  dans  les  Ifles  Roïale 

*<  et  de  Saint  Jean»   feront  livrées  entre  les 

^<  mains  des  commiflatres  qu'on  établira  ï  cet 

**  effet  pour  être  remifes  à  fa  majefté  Britan« 

«•  nique. 

**  3®*. Le  gouverneur  donnera  ordre  aux 

'<  troupes  de  Tifle  Saint  Jean,  de  fc  rendre  ii 

**  tel  vaiflèaux  de  guerre  qu'il  plaira  â  l'amiral 

•*  d'envoïer  pour  les  recevoir. 

**  4*.  La  porte  appellée  Dauphine  fera  ouverte 

'*  aux  troupes  de  fa  majefté  Britannique  à  buit 

^<  beures  demain  matin,  et  la  garnifon  ainft 

^^  que  ceux  qui  ont  porté  les  armes  feront 

<*  Yangës  demain  dans  Tefplanade  où  ils  met- 

^'  tront  bas  leurs  armes,  leurs  enfetgnes,  leurs 

**  fournitures  et  leurs  ornemens  de  guerre,  puis 

U  elle  ira  à  bord  des  vaifTeaux  fur  lefquels  elle 

«*  doit  paflèr  en  Angleterre. 

*<  S°,  L'on  aura  le  même  foin  des  malades 

**  et  des  bleffés  qui  font  dans  les  hôpitaux  que 

**  des  iùjcts  de  ia'majcfté  Britannique. 
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«  6*.  Les  mardiands  et  leurs  commis  qui 
^  n'ont  point  portés  les  armes»  feront  envoies 
^  en  France  dans  tels  vaiilèaux  que  l'amiral 
•*  jugera  Si  propos." 

'  Cette  capitulation  fut  faite  le  26.  Juillet,  et 
par  confequent  après  deux  mois  d'un  fiége 
ineurtrier  et  qu'on  n'auroit  jamais  pu  foutënir 
Il  longtems  fans  le  facrifice  des  malheureux  vaif- 
feaux  dont  il  falut  bazarder  la  perte. 

Le  lendemain  à  l'heure  convenue  le  major 
Forquhar  à  la  tête  de  trois  compagnies  de  gre« 
nadiers  prit  poflèÛion  de  la  porte  Dauphine. 
A  midi  le  général  Whitmore  qui  avoît  tant  de 
part  à  la  prife  de  la  place,  eut  avec  juflice 
Thonneur  de  recevoir  la  réduction  de  la  garni* 
(bn  qui  fut  faite  fur  l'efplanade.  Il  fit  enfuite 
emporter  les  armes  et  les  drapaux,  pofa  des 
corps  de  garde  et  des  fentînelles,  et  enfin  agît 
en  gouverneur  de  Louifbourg. 

Il  nous  reftpit  un  malheur  à  efTuïer  et  nous 
n'avions  que  t^op  lieu  de  le  craindre  ^  peut- 
être  cependant  que  cette  çraiUte  n'agitoit  pas 
fortement  les  têtes  légères  de  ceux  qui  ne  fon- 
geoient  ni  au  pafTé  ni  à  l'avenir,  et  nous  ne 
manquions  pas  «de  celles  là,  [^us  d'un  exemple 
nous  en  avoit  convaincu,  car  devinerés  nous, 
Monfieur,  jce  que  failbient  nos  officiers  pendant 

l'ardcuf 
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Fardeur  du  fiégç.  Lorfqu*ils  n'étoîcnt  pas 
commandés  ils  fe  raflembloîent  et  jouoîent  fi 
gros  jeu,  qu'on  auroit  penfé  à  les  voir,  que 
chacun  d'eux  étoit  fur  de  l'inutilité  dont  leui^ 
feroit  l'argent  pour  l'avenir.  Peut-être  étoit 
ce  ïk  une  marque  de  courage  ?  oui,  fi  la  tran- 
quilité  pour  le  moment  de  notre  defiruâion, 
méritoît  vraiment  ce  nom  ;  mais  je  fiiis  bien 
éloigilé  de  te  penfer  ainfi.  Je  ne  pouvoir 
m'empêchei"  dé  taxer  de  folie  nos  intrépides 
joueurs  qu^une  feule  bombe  de  mille  qu'il  ea 
tomboit  par  jour,  auroit  écrafé  au  milieu  d'unç 
û  belle  occupation.  Vous  allés  donc  faire  au^ 
le  prédicateur,  vous  écrirés  vous  peut-être? 
Non,  en  vérité  du  moins  quant  à  un  fennon 
de  morale  ;  car  pour  l'éloge  de  nos  vainqueurs 
il  faut  que  vous  me  le  pafliés,  la  jiiftice  et  la 
reconnoifiànce  l'exigent  de  nous  tous,  et  pour 
cela  je  n'ai  qu'à  rentrer  dans  le  fujet  qui  a  pré- 
cédé cette  digreffion. 

Oui,  Monfieur,  il  nous  reftoit  à  craindie  le 
malheur  d'être  imités  par  nos  ennemis*  Ils, 
n'avoient  psis  oublié  les  barbaries  et  les  cruautés 
inouïes  que  nous  avions  laiffî  exeiCQr  fur  eux 
par  les  fauvages  après  la  priiè  d'Ofwego  et  du 
foit  Henri-Guillaume,  qui  ne  s'étaient  pour^ 
|fug|.^jQI^^ jçiu^^^^^^        c^itubtioQ  plus  avaa- 
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tageufe  que  cdle  que  nous  vciioni  de  faire. 
Le  peu  de  tems  qui  s'étoit  écoulé  depuis  ne 
pouvoit  en  avoir  effacé  un  jufte  rcflèntiment 
que.  la  continuation  de  la  guerre  avoit  entre* 
tenu.  D'ailleurs  quoique  vaincus,  nous  laiffiont 
à  chaque  inftant  éch^per  des  marques  d'animo* 
fité  qui  n'adouciflbient  pas  les  efprits.     La  nuit 
qui  précéda  l'exécution  de  la  capitulation  on 
laifTa  piller  le  œagailn  aux  foldats»  les  prêtres 
la  pailèrent  toute  entière  à  marier  toutes  les 
filles  au  premier  venu  pour,  difoient  ils  qu'elles 
ne  tombaflent  pas  entre  les  mains  des  héré- 
tiques.    De  plus  l'épuifement  de  la  caiflè  mili- 
taire, quoiqu'à  vuide  auparavant,  ne  laifibit  pas 
de  jetter  un  ibupçon  dans  les  efpri^  qui  pouvoit 
augmenter  l'aigreur  :  et  cependant  malgré  tai^ 
de  circonflances  qui  dévoient  nous  nuire,   la 
probité,  l'honneur  et  l'humanité  des  chefs  An^ 
glois  l'emportèrent.     Mdfieurs  Bofcawoi  et 
Âmherft  qui,    avec  l'harmonie  la  plus  rare 
entre  deux  perfonnes  qui  partagent  Tautorité,' 
et  la  plus  glorieuie  à  l'un  et  à  l'aube,  avoient 
conduit  l'entrepcife  avec  autant  d'habikté  quà 
de  valeur^  joignirent  enfuite  ks  a£tbns  de  l'hon-^ 
nète  homme  à  ceUes  du  héros.  ' 

La  vigilance  de  l'amiral  pendant  la  durée  du 
fiége,  foa  appUcation  à  ^etcber  les  motena 
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^'en  accellerer  le  fuccès,  le  choix  heureux  ^o'ii 
fit  de  ces  moïens,  inanifefté»  fur  tout  dans 
Texecution  du  projet-contre  nos  deux  vaiflèaux  s 
Ton  aélivité  qui,  non  contente  de  trouver  -des 
occupations  dans  la  conduite  de  la  flotte  con- 
fiée à  Tes  foins»  et  qui  le  faifoit  venir  chaque 
jour  au  camp  pour  fe  concerter  avec  le  gênerai 
Amherft  ;  voilà  des  objets  que  ne  perdront  ja- 
mais de  vue  les  Ânglois,  et  qui  fans  doute  lui 
attireront  la  reconnoiflance  éternelle  de  fa  pa- 
trie. La  notre  lui  eft  due  à  d'aufll  bons  titres, 
quoique  d'un  genre  difFerent,  et  notre  eftime 
j^our  les  uns  et  les  autres. 

£nfin»  Monfieur,  perfonne  ne  s'apperçoit 
ici,  du  moins  quant  au  dommage  perfonnel| 
que  aous  foïons  dans  une  ville  conquife.  La 
garrifon  a  été  embarquée  avec  toute  la  tran- 
quilité  et  Tordre  qu'on  auroit  pu  mettre  dans 
un  voïage  fait  à  plaifir.  Chaque  foldat  a  em- 
porté ce  qui  lui  appartenoit  hm  qu*il  lui  ait 
été  fak  le  mcnndre  tort.  M.  de  Drucourt  a 
MOI  tous  les  honneurs  que  meritoit  fon  rang. 
L'amiral  a  eu  pour  Mad.  de  Drucourt  tous 
les  é^rds  dus  à  (on  mérite;  elle  n'a  point  de- 
titândé  de  grâces  qu'elle  n'ait  obten\i.  Il  eft 
vrai  que  ce  procédé  envers  elle  fait  honneur  au 
difcemcmcnt  de  ceux  qui  l'ont  eu.   Cette  dame 
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4  fait  pendant  le  fiçgç  des  aâion3  <iui  lui  a£» 

Curent  une  placç  parmi  l^  perfonnes  illufire^  dp 

fpn  feye  i  ellç  tiroît.ellc  m^mc  tiois  canons  par 

JQur  pour  animc^r  les  canonpiers.    Aprè^  la  ro- 

<d|i(lion  elle  «'^ft  intereffîe  pour  tous  les  malr 

bcMreux  qui  ont  eu  i:^our8  à  die.    Dms  ce 

fiQinbre  l^L  M^ii^et  fie  Qj^nMk  eft  un  txr 

«inple;bic^  h2ip9^  4p  la  vîf^i^^de  4t  la.  for* 

funcf    II;  qfiitta  la^^xi^nce  i|  y  ^4a$  fept  ans^ 

Aarri^^^Qiitel^^vec&fft^^p^^^       U^n.    Lk 

par  ù^n  indufiiie  d^^^  le  cominercf  il  fut  bien«r 

tôt  en  état  d*aç||eter  la  feigneurie  <ie  W  mt 

Louis  qui  lui.çoju^aim^^  vi^g^  mHlê  livres  dt 

Fra^u^    A  Fe^^  P9r  le  m^heur  de  Lpuirp 

{HH^I-gil  en  perd  pluft  de  cens  cinquante) ntille^ 

tt  rf  âe  (ejuteme^t  avec  Fembarr^a  d'une  nom- 

breule  faille»    Mais  que  font  à  la  patrie  eit 

général    ces  pertes  particulières,    dira^l'«-ont 

B^MCoup  en  vérité»  quoique  ceux  liiqui  on  con<* 

fiç  Jte,  gQUYf  rn^^ei^  agifienti  conime  û.  cela  ne 

im  in^ppripit  09  iieffi«  Crojfés,  vous  quebicn  dee 

gicns  f«^  preflèiit  dorénavant  de  a'expatrier»  dt 

çonfum^r  dan^  le  travaU  e,t  la  peioe^  des  jours 

qfi'i}^  pourraient  paiTer  plus  agréabbnaent  chèa 

çu3f „  BH^ur  i;^r4re  cnfuiM  to»t.  le  ff  uit  de  oe  tra»» 

y^  gar,  l'i^tl^ndoa  4e§  «q1pi^«R  qu?op  devroît 

imf^^^r Xp^ iP^^^^   Mwccci  nae  rame- 

,  .^  [   '  P  ncroit 
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neroît  h  mes  reflexions  et  a  mes  regrets*:  les 
uns  et  les  autres  vous  feroient  d'autant  plus 
inutiles  que,  fclon  toute  apparence,  on  ne  â*en 
fait  pas  faute  actuellement  en  France.  Il  ne 
me  k'efte  donc  plus  qu'à  vous  dire  que  j'aurai 
bientôt  le  plaifir  de  vous  embraflèr,  fi  mon  dé- 
part réglé  fur  ma  fanté,  edauffi  prochain  que 
je  l'être.  Je  crois  pourtant  que  vous  zutés 
«ncore  une  lettre  avant  ce  tems.  J'af  fait  uhe 
liaifon  particulière  âVec  un  Anglois  hontme 
d'efprit  avec  lequel  j'ai  eu  quelques  converfa- 
fions*  Vous  ne  ferés  pas  fâché  par  lé  tetit  que 
je  vous  en  ferai,  d'apprendVe  ce  que  nos  enne- 
mis penfent  fur  l'importance  de  kur  conquête  ; 
yous  en  jugerés  mieux  des .  raiibiis  que  nous 
avions  de  l'empêcher  et  de  ce  ^e  noué  devons 
faire  pour  la .  racheter.  Au  refte,  Nionfîeur, 
je  vous  charge  d'une  commiffion  qui,  je  crois, 
convient  très  bien  à  vo^re  façoif  dé  penfer: 
c'eft.  de  dire  à  tous  ceu:^<  des  nôtres  qui  font 
dans  le  commerce,  qu'auciui  tort  h'à  été  -  fktt 
ki  par  les  ennemis  à  leurs  ièmblabléB  ;  qu'ils 
ont  vendu  et  emporté  tout  ce  qui  leur  appar- 
ténoit  ;  à  ceux  qui  font  dans  le  fervice,  que  le 
militaire  a  été>  traité  avec  tous  les  égards  et  la 
douceur  podlbles  ;  «nt  peuplés^  qit'on»  ex- 
ercé avec  les  gens  de  lèurléttt^ortif -èé^V^ 

.     n  l'hu- 
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rhtimanité  di£le;  enfin  ajoutés  en  généra]  k 
tous  nos  compatriotes  que  fi- ce  revers  aug- 
mente dans  leur  cœur  pour  les  Anglois  l'anti- 
pathie nationale,  c-eft  un  motif  de  plus  pour 
•ne  pas  leur  demeurer  redevables  d*un  obliga- 
tion ;  qu'ainfi  à  la  première  occafion,  que  je 
leur  fouhaite  bientôt,  ils  prennent  leur  re- 
vanche encore  plus  âe$  bons  procédés  de  l'en- 

'tiemi'  que  de  la  perte  qu'il  nous  «  cauiee.  Je 
penfe.  Moniteur,  et  vous  les  penferés  auifi  fans 

:  doute,  quel  tels  doivent  être  les  fouhaits  et  la 

,comluîte  d'un  ctieur  généreitXf 

*    Votre  très»  &c* 
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LETTRE    XXiV.    et  dernière. 

Convtrfatl9H  d*un  Jnglois  de  mfrite  avec  rauteur\ 
reJUxions  fur  l*  importance  du  Caf  Bretan  pâur 
lune  et  Poutre  pmjfancif 

t 

JE  ne  voudroia  pas  ledoubler  k  chagrin  quç 
Ton.  doic  avoir  en  France  de  la  pçrte  de 
I  Ifle  Roïsle  ;  je  Cçai  qu'en  général  il  ne  faut 
dire  aux  hommM  que  cç  qui  leur  eft  agréaUe, 
et  qu'il  en  eft  fort  peu  parmi  eux  qui  veuillent 
prévoir  les  difficultés,  quelque  utile  que  leur 
puiilè  être  cette  prévoiance.  Mais  je  n*écri« 
que  pour  vous,  Monfieur,  voua  qui  aimés 
d'entendre  la  vérité  quelque  facheufe  qu'elle 
foit  ;  qui  ne  voulés  fixer  vos  yeux  que  fur  le 
point  de  vue  qui  vou$  prefente  le  vrai  jour  des 
chofes.  Je  puis  donc  vous  dire  que  félon  toute 
apparence,  notre  perte  eft  irréparable.  Et  pour- 
quoi, vous  récrieras  voua?  Dans  la  dernière 
guerre  n'avott  on  pas  pris  Louifbourg?  Ne 
!'a-t'on  pas  rendu  à  la  paix  i  J'ai  fait  la  même 
exclamation  avec  TAnglois  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  lettre  précédente,  et  voici  ce  qu'il  me 
irepondit  un  jour  que  je  le  preflbis  plus  vivement, 
moina  par  le  doute  de  ce  que  je  voiois  bien  qu'il 
à  ^'X  i    i  /  vjl  z  \-  devoit 
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Jkvolt  penfer,  que  par  un  refte  d^efpofr  cft^ 

j^aurois  voulu  fonder  fbr  Tscveuglement  de  no» 

• 

ennemis* 

Vous  parla,  me  dit-t],  de  la  reftitofion  qut 
nous  vous  fîmes  de  ces  ifles  dans  la  dernière 
guerre  comme  il  elle  vous  dévoie  être  un  ga- 
lant d'une  conduite  femblable  à  Tavenir  ;  mais 
ks  tems  et  les  efprits  font  bien  change.     Alors 
tt^s  motifs  qui  parurent  très  forts  ^  ceux  qui 
gouvernoient,  nous  y  détefmii^rerft.     Le  pre^ 
mier  fût  la  perte  de  la  b^âtlle  dé  Ftfnfeiloif 
jointe  k  rihquietiid^  inte^ine  que  Vous  hou» 
êf\é$  fttfeitée  d^s  le  dclTein  de  notas  obliger  h 
hi  paix,  et  qtte  vous  ^uri^si  p4  rfchoéiveWér  toVîtf 
de  bon,  fi  nous  n'avions  p.^s  {ûU,    Lcfc'c'onJ 
fîst  refjpoir  de  Voir  régler  à  notre  fatisfa^tot^ 
lea  limites  de  l'Acadte  fur  lefquelles  on  n« 
^ëtoit  point  encore  expliqué.    Le  troifieme  fut 
enfin,  que  nous  n'avions  csicom  qo'nne  xiùn-* 
noiflkncé  tris  imparfitite  de  l^utHité  de  notre 
èonquête,  et  que  d'aillenrs  la  foible&  de  votre 
BMrine  noes  rafluroit  fur  tdiis  v(M  projets.    Ce* 
trois  motifs  ne  fubfiftent  plut  et  ne  fauroient 
vraifemblablement  fisbAfter  encore^    La  guerre 
du  Cbntifnent  nt  tourne  pi»  a^â  heÉtetri^meni 
pour  vous,  et  vous  aWs  à  faire  à  trop  fortt 
'  partie  du  c6îi  de  la  videur  et  de  la  conduite^ 
pour  y  fonder  un  ^r^nd^  efpëti^^    |e  crëîâ  même 
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ilu'cUe  fera  autant  pour  noui  que  nous  mêmes  i, 
le  peu  de  foins  que  la  France  s'ell  donné  pour 
conferver  cette  colonie»  en  cft  une  preuve; 
l'attention  et  votre  gouvernement  eft  finie  fut 
rAlIemagne»  vous  av^s  prefquc  oublia  la  pre-r 
miere  querellei  et  nous  devons  proiitar  de  vos 
fautes  comme,  fsns  doute»  vous  profiterais  des 
nôtres.  £n  pourrions  nous  faire  une  plw» 
grande  que  de  vous  imiter  et  d'oublier  nos  vrais 
intérêts  ?  Ce  feroit  bien  quitter  le  corps  pour 
courir  apris  Tombre  i  non»  quelques  foTent  vot 
fucc^  de  ce  côté  lit»  nous  vous  abandonneront 
▼os  palmes  pour  garder  les  nôtres.  Le  deilr. 
ynanime  de  la  nation  s'oppofe  k  un  deflein  con- 
traire qui  ' même  deviendroit  très  dangereux  pbur 
ctux  qui  Tauroient  conçu.  Qi^ant  à  l'arâfke 
donr  voua  voua  fervltea  poùr^amnef  la  paix 
d*A  tx  la  Ctispellëi  vous  êtes  trop  épuiffih  pour  le 
metfere  en  œuvre  i  trois  put/Tantes  armées  à  en* 
tretenir  Voiis  lalftnt  peu  de  pouvoir  d'en  chol- 
fir  les  moïens  i  d'ailleurs  ce  choix  dépendroit  il 
de  vous?  Se  laidèroit  on  encore  leurer?  Et 
pourroit  on  fans  la  certitude  la  plus  palpable» 
t'en  fier  k  vouai  i  Mais  peut-être  vous  viendrés 
feula  tenter  une  defcente  l  Pourries  vous  feule* 
ment  imaginer  à  cette  entreprife  l'ombre  de  la 
poffibilité  ?  La  hain«  des  deux  nattons  e(l  trop 
forte  pour  que  l'une  fubjugue  l'autre  dans  fon 

.    ,    *  propre 


(  3«9  ) 
propre  paTi*  Lorfqu'il  Teroit  queftion  de  le 
défendre  mutuellement»  tout  deviendroit  foldat 
jufqu'aux  arbres  et  aux  plantes.  Dans  aucun 
des  fiécles  paff^s  on  n*a  reufli  ni  de  part  ni 
d'autre  ians  un  tel  projet,  qu*à  la  faveur  des 
troubles  inteftins  dont  on  a  fçu  profiter. 

Mais  nous  nous  imaginerons  pcut-Ctre  que 
vous  nous  accorderiés  de  bonne  foi  ce  que  vous 
nous  avics  ced^  au  traité  d*Utr«.cht  i  et  tw 
Taviés  vous  pas  promis  folennellement  dans  le 
dernier  traité?  Le  fubterfuge  que  vous  avcs 
emploie  pour  éluder  vos  promeffes,  ne  nous 
fait  il  pas  connoitre  ce  que  nous  devons  at« 
tendre  pour  Tavenir?  De  plus  la  différence 
de  vos  préteittions  aux  nôtres,  nous  laiflè  t'elle 
quelque  efpqir  d*étre  fatiifaiu  fans  la  raifon  du 
plui  fort?  ,. 

Enfin  nous  avons  eu  le  tems  et  roccafion  de 
connoitre  k  nos  dépens,  ce  que  vous  vaut 
t^tt|Ç  colonie  i  ce  quVlle  vous  met  en  état  d*en* 
trcprendre  et  d'exécuter  i  de  quel  prix,  par 
confequent  elle  fera  pour  npus  \  et  nous  recon- 
aoiflbns  qu'il  feroit  trop  tard  d'en  revenir  fi, 
aprè$  vous  l'avoir  rendue,  nous  voulions  la 
reprendre  dans  le  tems  que,  par  l'acroiflement 
de  votre  marine,  vous  auriés  un  appui  de  plus. 

Vous  dites  que  vous  ne  ferés  la  paix  qu'à 
cette  Tcule  condition?    Et  bien  nous  verrons 
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^  te  kfKra  plutôt  de  ]a  guerre.  QuMt  ï 
nous,  nous  ne  l'avons  faite  que  pour  vous  em- 
pêcher de  ruinei"  entièrement  nos  colonies  et  de 
vous  emparer  de  celles  que  vous  nous  avîés  ce* 
dées.  Et  par  quels  moï^ns  étlés  vous  fur  le 
point  d'y  parvenir?  Lille  Roïale  feule  voua^ 
les  fourni/Ibit.  En  gardant  cette  importante 
conquête,  nous  finiflbns  la  querelle  des  limites 
deTAcadie^  nou&  vous  relTerrons  dans  les  borne» 
que  vous  vous  êtes  vous  mêmes  prefcfites,  et 
nous  vous  ôtons  lé  pouvoir  de  les  étendre  et  de 
les  change]^  comme  Vous  Taves  fait.-  Le  fleuve 
Saint  Laurent  dépendra  toujours  de  ceux  qui. 
pofTederont  llfle  Roïale.  £t  k  qui  en  eft  duc 
kl  pofleifion,  fi  ce  n'eft  à  ceux  qui  ont  le  plus^ 
àe  t£mîh  fur  Tes  bofdsi  £^n  cakula^t  d^iprè^ 
le  traité  d'Utrecht»  c'eft  nous  par  côiiibquênt 
qui  dfévons  y  dominer..  Mais  vous  nous  ylf» 
putes  le  don,  et  c'eft  juftement  à  caûfe  âè 
cette  injtifHce,  que  nous  ne  devons  pas  nouf^ 
piquer  à  votre  égard  d'une  générofité  dont  vous 
ne  tarderiés  oas  à  nous  faire  repentir.  Nou^ 
priverions  nous  par  la  paix  cfiin  Riccès  fi  chere-^ 
inent  acheté,  et  qui  eft  àbfoUimént  neceflTaifé 
Àu1>ut  que  nous  nous  ilbiÂimés  propofê  en  faifant 
la  guerre  ?  Il  cfft  qudftion  pour  nous  d'aftÀiréf 
nos  colonies,  de  faire  fleurir  nôtre  commerce». 
4é  n'être  pas.  fans  ceiSe  en  |>roïe  a  vos  invaTiona 
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o<iati%  craautéi  où  vous  nous  expolfe  ât  Tm 
part  des  fauVages,  En  gardant  Louifbourg, 
nous  ne  fàuriôns  craindre  d^étre  ni  repouflSs  ni 
réfierrés  par  vous  dans  nos  colonies  ;  encore 
lÂoins  dé  vous  les  voir  faire  tomber  en  non  va- 
leur. Vous  ne  vieiidrès  plus  troubler  notre 
piêche  et  pÂr  ïà  nous  ôter  la  phis  grande  utilité 
qu'on  peut  tirer  de  ces  pays.  Le  coilimerce  des 
pelleteries  ne  fera  plus  k  Vous  feuls  $  les  fâu^ 
vages  feront  fbreés  à  le  faire  avec  nous;  et  lofP 
que  vos  inftigatiôns  he  hfs  ânlhiiefom  pkiS,  lôrC- 
^tte  fhàbitudv^  nous  Itt  attaclrera,  on  tie  vefr» 
fikts  la  defolation  |yeriocflqtie  ^  Migc  fi  foti-^ 
vent  tes  contrées.  Nous  pofi^derôns  toutes  le» 
Côtes  depuis  terre  nt\ïve  jurcja'à  là  kôHde,  et 
fejatoufte  qtre  pointa  vbus  doDher  hàttt  pU'- 
T&ittCty  ibr»  encore  xm  inomdte  ixid  pour  Vodsr 
et  pouY  ndué,  4{|tie  i^eft  celëi  que  cauife  oit  ^fbU 
fiha|e  qui  fb-a  ^(ôii}ôtifs  ulié  fbiifêé  féconde  dé 
querelkÂ»  Voilà  hes  avantages  réels  et  preTenti 
4(at  noue  dornie  la  poffeffion  de  l'Ifle  Roiale# 
Quant  aux  avatttaiges  occafiomiels,  ils  ne  font 
guère  thdim  grands  |k>uy  nous  ;  ptrilque  Vuffoi^ 
Miiflèment  et  le  ddàimage  de  Penneitiî  riatùrei 
«n  font  de  ttès^  coniîderablés.  En  effet  fi  vou» 
«*éte6  plus  lès  mitres  du  Cap  Ereton»  votrt 
lardés  entièrement  le  conwnerce  de  Ja  morue  p 
tt  les  poffbilxons  qui  vtms  reftcnt,  en  pérdmitî  en 
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même  tems  vos  droits  imaginaires  fur  TAcadie, 
vous  reduifcnt^dans  l'Amérique  du  nord  à  un 
partage  plus  onéreux  qu'utile.  Louiîbourg  étant 
votre  entrepôt  et  vôtre  point  de  communication^ 
tant  pour  Ws  vaiHeaux  qui  viennent  de  France, 
que  pour  ceux  qui  viennent  des  I(les  AntiHes> 
votre  navigation  fera  auiïï-  ruinée  que  votre 
commerce  ;  nous  porterons  d'ailleurs  le  plus 
grand  coup  a  votre  marine  ;  car  la  pêche  feule 
vous  avolt  fourni  des  matelots  qu'auparavant 
vous  ne  preniés  que  chès  vos  voiflns. 

£nfîn,  MonAeurry  interrompis-je  avec  iin  peu 
d'aigreur,  vops  nous  reduirés  à  notre  continent, 
ne  font  ce  pas  là  vot^e  but  et  vos  (buhaits  ?. 
Oui,  me  repondit .froidemei>tm^^^g]pijS,  fi 
j'en  étois  cru  #l|  -q^é .  f:^h,0l^fsUStè,  Mais 
ne  vous  refteroit  H ,  ^as  Âc  quoi  vous  çonfoler^ 
ajouta  t'il  :  les  produâipns  de  vptre  continent  ne, 
valent  elles  pas  fnieux  que  celles  des  deux  ifles 
que  nous  pofTedons  ein; Europe  ?  Comptés  vous 
pour  rien  la  dilFcrence  de  fon  çtendue,  de  fon 
çliiilât  I  et  votre;  bon  , vin  fe^iil  jne  compenfe  t*il 
pas  tout  ce  que  nous  ppUi^derions  de  plus  que 
vous  en  Amérique?  En  vérité,  repris-je  en 
riant,  nous  ne  ferons  pas,  s'il  vous  pUîr,  ce 
dédommagement  fi  fort  à  nos  4épen$.  Je  vois 
bien,  continuai-je  plus  ferieufement,  que  le 
Cap  Breton  va  être  le  Dunkerque  du  nord,  et 
/  .  i  que 
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di^le  plus  fort  le  mettrar  toujours  dans  foa  par- , 
tagfï  ;  cependant  comme  après  avoir  longtems^ 
difputé  celui-ci,  nous  Pavons  enfin  emporté  ^ur, 
vous,  .  nous  pourroMS  avoir  la  même  chance*, 
y  pus  cc^pnoifTés  trop  combien  il  eft  de  notre> 
i{itiéi^t  de  tout  bazarder  pour  l'avoir,  pour  pré-'i 
Cuoier  que  nous  Tignorions.  Nouiî  nous  en^ 
étions  repole  en  partie  fur  l'ignorance  que  nous« 
vpii|S  TuppoTions  à  cet  égard  ;  mais  plus  vou»i 
vous  montterés  indruits  de  la  grandeur  de  notre* 
perte,  plus  vous  vous  exhorto'és  mutuellement 
g  nous  la  faire  fubir  fans  retour,  mpins  nout 
détournerons  notre  attention  de  cet  pbjet.  Je, 
o'a^i  rien  à  ajouter  à  ce  que  vous  avés  dit  fur  le^ 
préjudice  qu'elle  nous  cauferoit,  fur  l'avantage 
:„^^ip^4iro^s  ^,  li^  je  penieroÎK 

^li^que  ç|ibfe  que  vous  .auriés  ,oWiS  }%J9^ 
gafdero^  bien,  de  vouS;  en ,  iajre  app^rçevpir^ 
\lj  ii'eft.  (^s  i^a^urei  que  j'augmente  la  force  d<; 
vo»  motifs,  comme  il  Teft  que  je  vous  faflf^ 
convenir  que  le  fucces  pourroit  ne  pas  l^s  fe-*, 
cpndert  et  qu'il  ne  feroit  pas  A  jufte  que  vouf 
le  pefifés,  qu'il  les  iêçondât.  Je  ne  vois  pa$ 
que  la  pofieflion  de  TAcadie  en  la  fuppofant 
dgns  toute  l'étendue  que  vous  y  donnés,  doive 
^porter  celle  de  l'Ifle  Ro.ale.  Vous  nt  l'avé^ 
pas  vous  même  trouvé  ainfl,  puifque  vous  nous 
avés  laifle  cette  dernière  dans  le  tems  quepeut- 
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effê  lià^sf  n'^àurtbns  pu  refufer  de  vous  l'àcoorféh 
Eft  ce  par  le  don  que  nous  vous  avons  fait,  que 
trous  méritons  de    firbrr  une  perte  nouvelle? 
Non  aiTurement,  nie  repoivdit  TAnglois;  itiàir 
c'eft  la  revocation  de  ce  don«  la  mauvaife  foi 
dans  la  promefTe  et  dans  le»  procédt^s  ;  l'achaiir<- 
nement  à  renouveller  la  querellé  ;  les  artifice» 
€Wrpl!oyés  pour  en  jettcr  le  bfôme  fur  nous,  qui 
^t  ftjcrité  que  nous  priâioti^  unfc  rcfolution  qui 
fous  eft  fi  préjudiciable.    Ctft  la  neCeflîté  flir 
lèi^uèlk  toutes  vo»  dérirafcte  neufs  oht  ouvert 
hi  feux,  qui  tiôiis  Tofit  hk  prettdVe.    Vtke^ 
#iitioR  ne  fera  pa»  fi  facile  iqut  ^b»  ie  iuppoféSy 
âk'je  encore.    Todtés  lés  pu\f^Mé9  ^in  pof^ 
fedént  des  cdl6niei»,  ont  ii\mùt  é%iniiît  de  tttïltt 
Jn  balttade  é^alé  èli  Amérique  qu'elles  peùvetiil 
en  avoir  th  Eùtùpt.    l/EfgiÊgn<A  tt  h  ilol*» 
ktid6i»ië  joindront  h  ooià  potir  Vous  iemcttrt 
ditnsdejttftes  tktfiies;  d'aHliêutii  voiis  atvés  un 
païli  dans  le  continent  II  ràchttek*,  un  aflië  à 
^vèr  ;  et  vbilà  plus  d^un  efpoir  reunis.    Vottt 
ht  ttîïés  pas  encore  fun  reprit  l'AAglôis,  et 
V6ùs  h'kv^s  point  vaîncu  l'autre  ;  j*aî  pôurtafll 
répondu  d*âVatfrèe  à  èéttè  olsjeëKoti.     Quant  à 
Celle  de  la  Hgùe  dortt  vwii  cro-èr  l'appel  'iér- 
tain  ;  milïe  circôfiftàtiCeï  ()éuvtnt  re^pêcker, 
né  ïiif  '  ce  (Jue  eellé  âé  f  égalité  des  féntimenè' 
i^e  h6ui  intpirbns  â  ces  ^ùifikncés  qui  pour- 

soient 
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jrpiçnt  le  prévenir  ;  il  n'efl  pas  douteux  qu'^i» 
ont  pour  nps  deu^i;  nattions  le  même  f^oîgnc^ 
ment,   et  que  naus   leur  infpirQm  la  wk:i$i0 
craint;e  et  la  nveme  défiance.     AijiA  dans  Tii^ 
cerûtud^  du  cbpi^  qu'il  feroit  beau,  pour  e^s 
qu'elles  fiifetu»  elles  pourront  bien  p^rei^dr^  h 
parti  de  n'eq  fajfç  aucun  pour  ppms  ls|M&r  niii^ 
tueUeçient  affoiblir  :  ^r\9  ce  c^s.  il  faut  coor 
ven^r  que  celui  q|^i  aufa  le  plus  g^^né,  ai^n» 
par  Tes  conquêtes  et  par  les  avai^tages  q4|'^l|qp 
lui  auront  prppuré^  déjà  acqi^is  mille  nK^ïejB^ 
pour  s!y  m^nteiûraYAnt  que  Tora^  éclate..  ^ 
^'ailleurs  ne  vqïés  voii^pajj  qu'il  nous  faut  abr 
J^lujoiçnjtjoi^er  à  quitte  oUvdouJMef  qi^e.ne  pp^r 
va^t  avoir  .^c  paix  ni  de  repos  daus  nps  çoli^ 
oièç  fans  gardiçr  Lpuiftpurg,  il  faut  le  gajider  i 
^iielque  b^^ard.  qH&npuJi  pujffîpos  npjus  qiettrjB 
en  le  gardant  ?  , 

Vpilài^  Monfieur»  un  échantiUpi^  des  cpnyer- 
fations.  que  j'ai  fauvent  ayeç  uo  booio^  dont 
v.pHs  e^merié^  la  frainçhjjfe  et  la.bpuAe^  foi  (àAi 
art^  fi  YOMS  le  coniïoiflîés.  Il  eft  certain  qu'avec 
j^otrç  viva^eité  i^ai^ureU^  de  tcjs  eiiff etiw  preu;- 
drpient  un,  tgi^.  bien,  ^iffiçï^Ç^M  W  pbw  p^} 
d'eotpç  xioip^  P^^erpit  h  «lifR^^c  i!*%^'^ 
Vxiifl^nçç,  oM  .|a  diflîflîHlati^n  y\x(^[k%  la  ftw(- 
fet^^  je  nc/4isj  paç^  que  bien,  des  An^oi» 
l>e  fe  qpi|4wfcftt  ^  çiU  cç^  J&raeç9i%  car 
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yÀiie  à  fne  flatter  que  tous  n'ont  pas  lè  diï^ 
a^M  et  la  fermeté  de  mon  nouvel  ami.    Il  eft 
tr^  éonfolant  que  chaque  nation  ait  Tes  travers  ; 
i'Anglois  eft  inconfhint  et  fa  façon  d'envifager 
leis  mêmes  objets  fuit  fouvent  iniperceptiblement 
^^     «^^deâ  inipreflions  dont  il  fe  rèvolreroit  s'il  s'ap- 
*fiilteyoit  qu'on  veut  les  lui  donner.    Aujour- 
d'hui il  ne  voit  rien  d'^al  à  l'avantage  de  gar- 
der l'Ifle  Roïale,  peut-ltre  dans  le  tenis  il  fe 
/  Jlrouvera  que  le  prix  de  Minorqve  aura  hauifé^ 
•   W'l(uè  lé  troc  lui  parcntra  convenable  et  très 
^ij^tr.    Cependant  ne  nous  y  fions  pas  trop  et 
n'oublions  rien  de  ce  qui  peut  aiiiener  cette  tc- 
volution  dans  les  efprits.    L'adrefle  à  trouver 
dès  moTens  eft  preCqire  infeparablé  de  Textreniité 
qui  en  fkit  fbntir  le  beibin  ;   reflburce,   à  la 
'lAiité,  auâî  peu  fûre  que  Tefperance  dans  l'ex- 
cès du  malheur. 
'■■"*"-.  Mats^  Monfieur,  ce  mot  de  malheur  nie  fait 
Youvenit  que  je  n'ât  point  fbngé  à  vdus  confoler 
fur  celui  de  ne  pouvoir  faire  le  voïage  que  vous 
aviés  projette;  i  quoi  vous  fert  à  préfent  cette 
*defcription  fi  détaillée  ée  nos  deux  iâes  s  fur  les 
'mœurs  dc^ces  hbmihés'  que  nèiis  trouvons  fin- 
'gulférs  età  qui  ndas  nélé pÉtl^iîs  pas  iodoins  ; 
céé  conièils^   ces   infhuâioiis  ^tiiaht  au  oûoi- 
meiiie  etâii  sbQViernéiàefit  i  enfinr  tout-  ce  que 
je^ votif* ai  écrit?  ^J'âi  ^Ouhi-v^  amiifer  et 


•.^^' 


.  /  -T. 


VOUS  être  utile,  et  peue-étre  ne  vous  ai -je 
donné  que  des  regrets.  Mais  cette  impreflion 
ne  fera  pas  la  plus  forte  qu'auroient  produit 
mes  lettres,  je  vous  connois  trop  bien  pour 
n'être  pas  fût  de  vous  entendre  dire  lorfque 
j'aurai  dans  peu  le  plaidr  de.  vous  embraflbr  : 
la  fatisfaé^ion  qu'a  un  honnête  homme-  de  voir 
fon  ami  penfer  fans  preftige  de  partialité,  d'en- 
tendre par  lui  la  voix  hardie  de  la  vérité  et  de 
la  juftice,  efl  le  feu]  fentiment  qui  refte  après 
l'avoir  entendu* 
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